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EXTRAIT 

DE     V  HISTOIRE 

DE    LÀ    RIVALITÉ 

DE  LA  FRANCE   ET  DE  L' ANGLETERRE , 

Contenant  le  sujet  de  la  Tragédie  de 
Pierre    le  Cruel. 

Tome  5  de  VHiJloire  Générale  de  la  Rivalité,  &c. 
Tome  i  de  VHiJloire  particulière  de  la  Querelle 
de  Philippe  de  Valois  &  d'Edouard 
III ,  pages  162  &  fuivantes. 

»»  X~»E  befoin  le  plus  preffant  eft  de  purger 
»  la  France  de  ces  Grandes-Compagnies ,  qui , 
>»  parcourant  fans  cette  toutes  fes  Provinces  y 
»  ccartoient  encore  de  la  charrue  le  Labou- 
>■>  reur  épouvante.  On  avoit  inutilement  eflaye 
»  tous  les  moyens  de  s'en  défaire  ;  on  avoit 
»  voulu  les  envoyer  à  Louis ,  Roi  de  Hon- 
»  grie  ,  pour  les  employer  contre  les  Tran- 
si filvains  ,  les  Valaques  ,  les  Croates,  &  ks 

a3 
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»>  Tartares.  Tantôt  on  vouloit  en  former  une 
»  croifade  contre  les  Infidèles  ;  tantôt  les 
•»  Papes ,  que  ces  aventuriers  alioient  tour-à- 
*>  tour  rançonner  dans  Avignon  ,  fans  jamais 
w  oublier  de  fe  faire  abfoudre  y  vouloient  pu- 
ât blier  âes  Croifades  contre  eux.  Une  partie 
»»  de  ces  aventuriers  ,  qui  avoit  pafle  en  Italie 
»  après  la  bataille  de  Brignais  ,  étoit  revenue 
»  en  France  :  c  étoit  toujours  fur  la  France 
»  qu'ils  s'acharn  oient ,  à  caufe  de  la  longue 
m  habitude  qu1  ils  avoient  d'y  faire  la  guerre  ; 
î>  ils  l'appeloient  leur  chambre ,  parce  qu'ils  la 
*•  regardoient  comme  leur  véritable  demeure. 
»  Du  Guefclin  y  forti  des  fers  de  Chandos , 
y*  va  les  trouver,  il  leur  propofe  une  entre- 
o>  prife  digne  des  Héros  de  la  Fable,  dont  il 
ai  a  la  force  &  la  valeur.  Un  monftre  règne 
»  en  Caftille ,  il  faut  le  détrôner.  Ce  monftre , 
»  c'eft  Pierre  le  Cruel  (i),  digne  ami,  digne 
«  émule  de  Charles  le  Mauvais,  qui  le  fervit 
>  &  le  trahit  tour-à-tour,  félon  l'intérêt  ou 
»  le  caprice  du  moment.  On  trouvoit  dans  le 
8>  Roi  de  Caftille  la  même  fureur,  avec  moins 
»  de  perfidie  peut-être,  mais  avec  plus  d'é- 
»  nergie,  plus  d'éclat ,  plus  de  valeur,  &  une 
•>  foif  du  fang  encore  plus  ardente.  Pierre  le 

(ï)  Ou  Dom  Pèdre. 
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»  Cruel  avoit  égorge  ,  fur  la  cendre  de  Ton 
»•  père ,  une  femme  (  i  )  que  ce  père  avoit 
«  aimée ,  &  qui  avoit  donné  des  frères  au 
=»  Tyran.  De  ces  frères ,  les  uns  avoient  été  [es 
•>  vi&imes,  les  autres  Falloient  être;  Henri 
*»  de  Tranftamare  fur-tout  étoit  continuelle- 
»  ment  menacé. 

»»  Le  fang  des  plus  grands  Seigneurs  du 
»>  Royaume  étoit  facrine  aux  caprices  de 
»>  Pierre.  Au  moindre  mécontentement  3  il  les 
"  faifoit  malfacrer  à  [es  yeux.  Ses  Courtifans 
»  n  ofoient  lui  parler.  Paroître  devant  lui ,  c'é- 
3>  toit  hafarder  fa  fortune  &  fa  vie.  Cette 
»  cruauté  fe  manifefta  en  lui  au  fortir  de  Ten- 
w  fance  ,  dans  lage  de  la  douceur,  de  la  joie 
*  &  des  plaifirs ,  dit  l'Abbé  de  Choify.  Si  ce 
»  Néron  ne  fit  point  périr  fa  Mère  (2)  &  fon 
»  Gouverneur  (3)  ,  il  accabla  Tune  de  mépris , 
»  il  dépouilla  l'autre  de  (es  biens  ,  &  l'obli- 
«  gea  de  s'enfuir  en  Portugal.  Plus  coupable 
*>  que  Néron,  il  fit  périr  une  belle  &  vertueufe 
»  époufe ,  &  ce  ne  fut  point ,  comme  Néron , 
»  dans  un  tranfport  d'amour  &  de  rage,  mais 
»  de  fang  froid  &  avec  réflexion.  C  etoit 
»  Blanche  de  Bourbon  ,  fœur  de  la  Reine  de 

(1)  Eléonore  de  Guzman. 

[i)  Marie  de  Portugal. 

Il)  Alphonfe  d'Aib.qu.rquj. 
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«  France  ;  il  fembla  ne  l'avoir  époufée  que 
9%  pour  renfermer  ,  l'empoifonner  ,  &  la  diffa- 
»  mer  après  fa  mort. 

»  L'avarice  ajoutoit  encore  à  fa  cruauté. 
*>  Un  Roi  de  Grenade  ayant  été  défait  dans 
»  une  guerre  civile  qui  s'étoit  élevée  entre  les 
»  Maures  ,  fe  réfugia  en  Caftille  avec  {es  tré- 
»  fors.  Pierre  ,  qui  lui  de  voit  un  afyle ,  le  fit 
»  d'abord  mettre  en  prifon,  & ,  quelque  temps 
•>  après ,  le  tua  de  fa  propre  main  ,  pour 
»  envahir  £es  tréfors, 

p  Henri  de  Tranftamare  vint  en  France 
5>  implorer,  contre  un  tel  frère,  l'appui  de 
a>  Charles  V  &  du  Pape;  il  demande  le  re- 
»  nouvellement  de  l'alliance  que  le  Roi  Jean 
«  avoit  faite  avec  lui  contre  Pierre  le  Cruel  ; 
»  il  offre  de  prendre  à  fon  fervice  les  Grandes- 
*>  Compagnies,  Du  Guefclin  ,  chargé  de  les 
m  engager  à  cette  expédition ,  la  leur  repré- 
pb  fente  comme  une  digne  expiation  de  tous 
»  leurs  crimes  :  Mes  amis  5  leur  dit-il  ,  nous 
•»  avons  affe^fait ,  vous  &  moi, pour  damner  nos 
»  âmes  y  &  vous  pouve^  mène  vous  vanter  d'à- 
j>  voir  fait  pis  que  moi;  faifons  honneur  à  Dieu  , 
y»  &  le  Diable  laiffbns.  On  leur  donne  quelque 
»•  argent ,  on  leur  en  promet  davantage  ;  ils 
»  partent.  Plufieurs  Chevaliers  de  toutes  Na- 
»  tions  ?  Anglois  même  ,  fe  joignent  à  eux , 
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«  les  uns  par  le  defir  de  venger  la  foeur  de  la 
»  Reine  de  France ,  les  autres  par  la  feule  hor- 
»  reur    quinfpire  Pierre  le  Cruel  ;    d'autres 
s»  enfin ,  par  l'amour  de  la  gloire,  Du  Guefclia 
»  ne  put  empêcher  Tes  indociles  Soldats  d'al- 
»  1er  encore  une  fois  rançonner  Avignon ,  qui 
»  malheureufement  n'étoit  pas  aiïez  loin  de 
»  leur  route.  II  paroît   que  Du  Guefclin  fe 
»  prêta  trop  à  leur  avidité  ;  il  envoya  deman- 
m  der  Tabfolntion  &  deux  cent  mille  francs. 
*  Un  Cardinal  vint  négocier  :  Sojyer  U  bien- 
»  venu  ,  lui  dit  brufquement  un  Anglois  des 
»  Grandes-Compagnies  ;  apportez-vous  de  Var- 
»>  gent  ?  Le  Cardinal  apportoit  l'ab/bluEion. 
«  Vous  ne  connoij/è^  pas  ces  gens  -ci  ,  lui    dit 
»  Du  Guefclin,   ce  font  tous  des  garnemens ; 
3j  nous  les  faifons  prud'hommes  malgré  eux  :  ce 
j>  nejl  que  par  refpecl  qu'ils  vous    demandent 
»>  Vabfolution  ,  cejl  par  befoin.  qu'ils   vous  de- 
m  mandent  de  C  argent.  Le  Pape  tardant  un  peu 
*>  à  les  fatisfaire  ,  vit  bientôt  les  environs 
»  d'Avignon  tout  en  feu  ;  il  fe  hâta  de  lever 
»  cent  mille  francs  fur  ks   fujets  ,  &  de  les 
»  offrir  à  Du  Guefclin  :  »  Ce  neft  pas  là  ce 
«  que  nous  voulons,  dit  Du  Guefclin,  ren- 
"  dez  au  peuple  &  aux  pauvres  ce  que  vous 
>»  venez  de  leur  extorquer  ;  je  reviendrois  de 
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w  l'autre  côté  des  Pyrénées  pour  vous  forcer 
»>.  à  cette  reftitution  ;  c'eft  du  coffre  de  TE- 
»  glife ,  c'eft  de  la  bourfe  du  Pape  &  des  Car- 
»  dînaux  que  nous  voulons  être  payés.  Il 
«  fallut  en  paiïer  par-là.  Beaucoup  d'Hifto- 
*  riens  racontent  en  riant  ces  violences,  parce 
»  qu'elles  tombent  fur  des  Eccléfiaftiques  ; 
»•  dételions  toute  violence  ,  quel  qu'en  foit 
»>  Fauteur  ,  quel  qu'en  foit  l'objet.  D'ailleurs 
»  Du  Guefclin  ne  devoit-ii  pas  craindre  que 
»  ces  extorfîons  ne  Unifient  par  retomber  tôt 
»  ou  tard  fur  le  peuple  ? 

=»  On  ne  pouvoir  pénétrer  en  Caftille  que  par 
»  la  Navarre,  ou  par  l'Arragon.  Aucun  Traité 
»>  ne  pouvant  donner  le  droit  de  compter  fur  le 
»>  Roi  de  Navarre,  on  entra  par  l'Arragon,  dont 
»  le  Roi  (  Pierre  IV  )  ,  alors  ennemi  de  Pierre 
»  le  Cruel ,  changea  enfuite  au  gré  des  événe- 
»  mens.  Henri  de  Tranftamare  vient  fe  joindre 
«  à  Du  Guefclin  ;  le  "Tyran  fuît  devant  les 
»  Soldats ,  &  mafTacre  les  gens  fans  défenfe  * 
»  après  avoir  couru  de  Burgos  àSéville,  après 
=»  avoir  tenté  de  fe  retirer  en  Portugal ,  fans 
»  avoir  pu  y  obtenir  un  afyle  ,  enfin  ,  en  tra- 
^  verfant  la  Galice ,  dans  le  deffein  de  s'em- 
o>  barquer  pour  la  Guyenne ,  il  égorge  l'Ar- 
»  chevêque  de  Compoftelle  à  la  porte  de  fon 
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m  Eglife ,  &  le  Doyen  de  cette  Métropole  aux 
»  pieds  des  Autels  ;  il  fe  confole  de  la  perte 
»  de  (es  Etats,  par  le  plaifir  de  verfer  du  fang  ; 
«  tout  l'abandonne.  Du  Guefclin  a  venge  la 
»  Nature ,  le  Tyran  eft  détruit ,  Ton  frère  règne. 
3>  Cependant  Pierre  ne  s'abandonne  pas;  il 
»  va  redemander  à  un  Héros  le  fcèptre  qu'un 
»  Héros  lui  a  ravi.  Le  Prince  de  Galles,  jaloux 
»  peut-être  de  la  gloire  de  Du  Guefclin,  s'arme 
»  contre  lui  plus  que  pour  le  Tyran.  11  marche 
»  entre  Pierre  le  Cruel  &  Charles  le  Mauvais. 
»  Quels  alliés  pour  le  plus  vertueux  des  Àr> 
s»  glois  !  Le  Duc  de  Lancaftre  ?  gendre  de 
»  Pierre ,  fe  joint  au  Prince  de  Galles  ,  fon 
»  frère ,  pour  fervir  fon  beau-père.  Chandos 
»  eft  avec  lui  ;  une  partie  des  mêmes  Aven- 
»>  tuners  qui  avoient  porté  Tranftamare  fur  le 
»  Trône,  vient,  au  feul  nom  du  Prince  de 
»  Galles ,  fe  ranger  fous  fes  drapeaux  ;  il  entre 
»>  par  la  Navarre,  &  dans  ce  moment  Charles 
•>  le  Mauvais  ,  obligé  de  fe  déclarer  ,  fe  vend 
»>  tour-à-tour  à  Pierre  &  à  Tranftamare ,  aux 
»  Anglois  &  aux  François.  Il  pâlie  jufqu'à 
w  trois  fois  d'un  des  partis  à  l'autre.  Il  veut 
a>  enfuite  les  ménager  tous  les  deux  à  la  fois  , 
»  3c  pour  fervir  les  François  fans  défobîiger 
»  les  Anglois ,  il  figne  un  Traité  avec  ceux-ci , 
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■?  &  convient  de  fe  faire  enlever  par  les  pre- 
»  miers  dans  une  partie  de  chaffe.  'Quand  il 
»»  fut  entre  les  mains  des  François ,  le  jeu 
a?  devint  une  affaire  férieufe.  Pour  le  punir  de 
•>  tant  de  variations ,  on  l'envoya  au  Roi 
»  d'Arragon ,  qui  étoit  alors  fon  ennemi ,  & 
w  des  mains  duquel  il  ne  put  fe  tirer  qu'en 
s?  donnant  fon  fils  pour  otage. 

>3  Le  Prince  de  Galles  étant  à  Roncevaux  7 
»  reçoit  de  la  part  de  Tranftamare  un  défi,  où. 
»  Ton  voyoit  le  courage  d'un  Héros ,  joint 
••  à  lapolitefTe  d'un  Chevalier  aimable  :  »  Vous 
»  ave^  difoit-il  au  Prince  de  Galles  ,  la  grâce 
5>  &  la  fortune  d'armes  plus  que  nul  Prince  au- 
s>  jourdkui  ;  pourquoi  nous  croyons  que  vous 
o»  vous  glorifie^  en  votre  puiffance  3  &  pour  ce  que 
33  nous  f avons  de  vérité  que  nous  quere^  (  cher- 
33  chez  )  pour  avoir  bataille ,  veuille^  nous  laif 
33  fer  f  avoir  par  quel  le^  (  côté  )  vous  entrerez  en 
3>  Cajlille  y  &  nous  vous  irons  au  devant  pour 
«  garder  &  défendre  notre  Seigneurie.  Le  Prince 
»  de  Galles,  fur  qui  rien  de  noble  &  de  grand 
»  ne  manquoit  fon  effet ,  admira  la  franchife 
33  hardie  de  ce  procédé.  Ce  bâtard  y  s'écria-t-il , 
s»  eft  un  Chevalier  de  grande  prouejjè.  On  pré- 
»  tend  que  Tranftamare  eût  mieux  fait  de 
3>  montrer  moins  d'ardeur  5    d'éviter  la  ba- 
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»  taille,  Se  d'attendre  que  la  difette  réduisît 
"  le  Prince  de  Galles  à  la  retraite  ,  ce  qui , 
*>  Jit-on  ,  feroit  infailliblement  arrivé.  Quoi 
»  qu'il  en  foit  ,  la  bataille  fe  livra  entre  Na- 
»>  jare  &  Navarette ,  le  Samedi  3  Avril  1 367, 
»  veille  du  Dimanche  d&s  Rameaux.  Le  Prince 
»  de  Galles  combat  ;  Du  Guefclin  eftdans  les 
»  fers  ;  Tranftamare ,  après  des  exploits  dignes 
»  du  Roi  Jean  ,  eft  forcé  de  prendre  la  fuite  ; 
»>  Pierre ,  qui  s'eft  montré  digne  par  fa  valeur 
«•>  de  combattre  fous  les  yeux  du  Prince  de 
•>  Galles  ,  fon  protecteur ,  eft  rétabli  fur  Je 
*  Trône,  &  le  Duc  de  Lancaftre ,  fon  gendre > 
»  a  l'honneur  d'y  contribuer.  Cette  vi&oire  , 
n  beaucoup  plus  difputée  que  celles  de  Crécy 
r»  &  de  Poitiers ,  l'eût  été  encore  davantage , 
»  fan*  la  lâcheté  du  Comte  de  Tello,  frère  de 
n  Henri  de  Tranftamare,  qui,  dès  le  commen- 
••  cernent  de  la  bataille,  s'enfuit  avec  le  corps 
»>  qu'il  commandoit  ;  c'étoit  lui  qui  avoit 
■•  montré  le  plus  d'ardeur  pour  combattre  ; 
n  il  avoit  même  infulté  Du  Guefclin,  parce 
»  que  ce  Général  n'étoit  pas  d'avis  de  livrer 
»  bataille.  Chandos  fe  montra  tel  à  Navarette 
»»  qu'on  l'avoit  vu  à  Aurai.  Le  Prince  de  Galles 
»>  s'y  montra  fupérieur  à  lui-même  ;  l'admira- 
it tion  de  tes  Rivaux  lui  afsûra  pour  jamais  1* 
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o>  premier  rang  parmi  les  Généraux  de  fon 
*>  fiècle  :  plus  admirable  encore  d'avoir  voulu 
»  fe  priver  de  cette  gloire ,  en  mettant  tout 
«  en  œuvre  pour  réconcilier  les  deux  frères 
»>  avant  la  bataille ,  &  de  s'être  montré  après 
»  la  bataille  le  plus  modefte  des  Vainqueurs  , 
»  &  le  plus  humain  des  Guerriers.  Du  Guef- 
»>  clin ,  prifonnier  du  Prince  de  Galles  à  Na- 
»  varette  ,  après  l  avoir  été  de  Chandos  à 
»  Aurai ,  n'en  eut  pas  moins  fa  place  marquée 
»>  par  la  voix  publique  entre  ces  deux  Héros. 
»  L'heureux  Dom  Pèdre ,  fi  différent  de  ces 
s>  trois  hommes ,  tigre ,  que  le  Prince  de  Galles 
*>  s'étoit  flatté  d'adoucir,  &  qu'il  avoit  fait 
»  jurer  d'être  humain  ,  s'enivre  prefqu'à  fes 
»  yeux  du  fang  &  de  fes  ennemis  &  de  fes 
»  fujets  ;  il  vouloit  égorger  jufqu'aux  prifon- 
35  niers  François  que  les  Anglois  avoient  pu 
»  faire;  le  Prince  de  Galles  ne  voulut  jamais 
»  les  lui  remettre. 

s?  Les  vices  s'enchaînent,  le  cruel  eft  ingrat 
33  &  parjure.  Pierre  laiffe mourir  de  maladie  Se 
53  de  faim  fes  Libérateurs;  il  leur  refufe  les 
33  fournies  promifes  ,  il  répond  aux  reproches 
»  par  des  menaces.  Le  Prince  de  Galles  re- 
*  cueille  pour  tout  fruit  de  cette  brillante 
»  expédition  ,  la  ruine  de  fon  armée  5  de 
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»  Tes  provinces ,  de  fa  famé ,  avec  la  gloire 
*>  honteufe  d'avoir  fervi  un  monftre.  Il  met 
»  en  liberté  ce  Du  Guefclin  qu'on  l'accufoit 
»  de  craindre.  »  On  dit  que  je  n'ofe  vous  déli- 
»  vrer,  dit-il  lui-même  à  Du  Guefclin  :  *  On 
»  me  Ta  dit ,  répond  Du  Guefclin  ,  &  cette 
»  idée  me  confole  de  relier  prifonnier.  —  Eh 
»»  bien  ,  Du  Guefclin  ,  vous  êtes  libre,  réglez 
»?  vous-même  votre  rançon.  —  Je  la  taxe  à 
»  cent  mille  florins.  —  Eh  !  où  prendrez-vous 
m  cet  argent  ?  Depuis  quand  Du  Guefclin  thé- 
~  faurife-t-il  ?  Depuis  quand  les  malheureux 
»  lui  lahTent-ils  quelque  chofe  ?  —  Ce  feront 
»  ces  malheureux  mêmes  qui  m'aideront  à 
•»  leur  tour  ;  il  n'y  a  point  dans  mon  pays  de 
m  bonne  femme  qui  ne  fe  cottisât  pour  ma 
y»  rançon.  D'ailleurs  de  grands  Rois  ne  m'a- 
»  bandonneront  pas ,  ou  tel  qui  ne  s'y  attend 
a»  point  ,  payera  pour  moi.  Oh  !  moi ,  dit  la 
»  PrincefTe  de  Galles  ,  je  veux  être  de  ces 
»>  bonnes  femmes  qui  fe.  cottifent  pour  la  ran- 
»  çon  de  Du  Guefclin  ,  &  je  me  taxe  à  vingt 
»  mille  francs.  Cette  PrincefTe  étoit  fille  du 
•>  Comte  de  Kent  (  i  )  ,  de  cet  oncle  d'E- 
»  douard  III ,  à  qui  l'infolent  Mortemer  avoit 

(i)  On  l'appcloit  la  belle  Vierge  de  Kent. 
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»  ofé  faire  trancher  la  tête.  La  vertu  de  la 
»»  Princeffe  de  Galles  s'étoit  nourrie  des  mal- 
a>  heurs  de  fon  père.  C'étoit  un  perfonnage 
»'  bien  intéreflant  que  la  fille  du  Comte  de 
•>  Kent  5  6c  la  femme  du  Prince  Noir,  fe  faifant 
*>  reconnoître  à  de  pareils  traits.  »  Je  me 
»»  croyois ,  s'écria  gaiement  Du  Guefclin,  le 
»  plus  laid  de  tous  les  Chevaliers  ;  mais  après 
»»  une  telle  faveur  d'une  telle  PrincelTe,  je  ne 
»>  me  donnerois  pas  pour  le  plus  beau  &  le 
•>  plus  vaillant.  Chandos  &  d'autres  Capitaines 
»»  Anglois  offrirent  leur  bourfe  à  Du  Guefclin  , 
•>  qui  accepta  leurs  offres  pour  en  faire  fon 
•>  ufage  ordinaire.  Il  part  pour  chercher  fa 
«»  rançon  ,  &  fur  fa  route  il  diftribue  tout  ce 
••  qu'il  avoit  d'argent  aux  malheureux  que  la 
8»  guerre  avoit  ruinés  ;  il  comptoit  fur  cent 
•»  mille  francs,  qu'il  avoit  lailïés  à  fa  femme 
«•  en  partant  pour  l'Efpagne;  mais  cette  femme 

*  digne  de  lui ,  n'eut  à  lui  remettre  que  la  lifte 
*>  des  prifonniers  qu'elje  avoit  délivrés  ,  &  des 
•»  gens  de  guerre  démontés  ou  ruinés  qu'elle 

*  avoit  remis  en  état  de  fervir.  Du  Guefclin 

*  approuve  cet  emploi ,  dût-il  refter  prifon- 
»  nier  :  le  Pape  lui  donne  vingt  mille  francs, 
»  le  Duc  d'Anjou  autant;  Du  Guefclin  croit 

*  porter  cette  fomme  à  Bordeaux  ;  avant  d'y 

»  arriver, 
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»  arriver  ,  il  avoit  tout  donné  ;  les  befoins 
»>  d'autrui  lui  paroiffoient  toujours  plus  pref- 
«  fans  que  les  Tiens.  »  Eh  bien  !  lui  dit  le  Prince 
»  de  Galles  ?  apportez-vous  votre  rançon  ?  Du 
5>  Guefclin  avoua  qu'il  n'av.oit  pas  un  fou. 
^>  Ah  !  vous  voilà  ,  dit  le  Prince  de  Galles  ? 
»  vous  faites  le  magnifique  ,  vous  rachetez 
■•  tout  le  monde  ,  Se  vous  ne  pouvez  pas  vous 
«racheter  vous-même.  Dan?  TinRant  ,  un 
»  Gentilhomme,  envoyé  par  Charles  V  ,  ap- 
»  porte  la  rançon  de  Du  Guefclin  :  nous  vou- 
*>  drions  pouvoir  dire  que  le  Prince  de  Galles 
«  la  refufa  (  1  ). 


(1)  Il  faut  être  réfervé  à  condamner  des  actions,  dont 
le  principe  peut  tenir  à  des  ufages  du  temps  ,  trop  im- 
parfaitement connus.  En  voyant  le  Prince  de  Galles  3  le 
plus  généreux  de  tous  les  hommes .,  ne  rien  remettre  à 
Du  Guefclin  de  la  fomme  à  laquelle  celui-ci  avoit  peut- 
être  lui-même  un  peu  trop  généreufement  taxé  fa  ran- 
çon ;  en  voyant ,  d'un  autre  côté  3  la  Princeffe  de  Galles 
fournir  vingt  mille  francs  pour  cette  rançon  ,  &  les 
Chevaliers  Anglois  s'empreffer  d'ouvrir  leur  bourfe  à 
Du  Guefclin  ;  en  voyant  fur-tout  que  le  contre  ire  de 
leur  conduite  avec  celle  du  Prince  Noir  ,  n'a  paru  frap- 
per aucun  Hiltorien  du  temps  3  on  eft  tenté  de  croire 
que  Tufage  ne  permettoit  pas  plus  alors  au  Vainqueur  dé- 
faire aucune  remife  fur  la  rançon  du  Prifonnier,  qu'au 
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»  Du  Guefcliiipen  prenant  congé  du  Prince, 
i>  lui  dit  :  à  préfent  que  vous  nous  laiiïerez 
•>  faire  ,  foyez  fur  que  Henri  eft  Roi  de  Caf- 
»  tille.  En  effet ,  Du  Guefclin  ,  joint  avec 
»>  Tranftamare  ,' gagne  la  bataille  de  Montiel , 
»  où  tout  ce  que  la  valeur  6c  la  fureur  peuvent 
»  faire  5  fut  inutilement  tenté  par  Dom  Pèdre 
»>  contre  le  génie  &la  conduite.  Inverti  après 
*>  fa  défaite  dans  le  Château  de  Montiel ,  il 
»  effaie  de  fe  fauver  à  la  faveur  des  ténèbres  ; 
»  il  eft  pris.  Les  deux  frères  fe  rencontrent, 
»  ils  ne  peuvent  fupporter  la  vue  l'un  de 
»  l'autre  ;  la  haine  les  emporte ,  &  dans  un 
33  combat  dont  frémit  la  Nature ,  dont  peut- 
»  erre  l'honneur  rougit  ,  c'eft  du  moins  le 
»  Tyran  qui  fuccombe. 

33  On  ri  eft  pas  bien  d'accord  fi  V action  fut 
3>  nette^  dit  Mézeray.  Selon  l'Abbé  de  Choify, 
3>  le  Vicomte  de  Roquebertin  ,  Gentilhomme 
j>  Arragonois  ,  arrêta  le  bras  de  Pierre  le 
s>  Cruel ,  qui  alors  avoit  l'avantage  fur  Henri. 
»  L'Abbé  de  Choify  ne  fait  que  changer  ici 
3>  des  circonftances  indifférentes  clans  le  récit 
»•  de  FroifTart ,  qui  aceufe  de  même  le  Vicomte 

Prifonnier  de  ne  pas  payer  fa  rançon.  Cependant 
Edouard  III  avoit  renvoyé  Ribaumont  fans  rançon  ,  loi  A 
qu'il  l'avoit  fait  prifonnier  dans  Calais. 
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»  Je  Roquebertin  de  s'être  mêlé  du  combat , 
♦>  pour  rendre  à  Henri  l'avantage  que  Dom 
»>  Pèdre  a  voit  fur  lui. 

»  Les  crimes  de  Dom  Pèdre  avoient  pré- 
»>  valu  fur  Tes  droits.  La  deflinée  de  ce  Prince 
*  eft  d'une  grande  moralité  dans  l'Hiftoire  ./& 
>•  doit  apprendre  aux  Rois  que ,  fi  leurs  droits 
»  font  facrés  ,  ceux  de  la  nature  &  de  l'hu- 
a>  manité  ne  peuvent  pas  fêtre  moins.  On  ne 
»  vit  dans  Dom  Pèdre  qu'un  Tyran  puni  ; 
»  TUfurpateur  parut  un  Prince  légitime  ;  il 
»  s'affermit  fur  le  Trône  malgré  les  efforts  réu- 
■  nis  de  prefque  tous  les  Rois  de  TEfpagne  , 
»  il  le  tranfmit  à  fa  poftérité  ;  on  ne  fit  pas 
»  même  attention  aux  droits  que  le  Duc  de 
«  Lancaftre  avoit  acquis  par  Confiance  fa 
*>  femme ,  fille  aînée  de  Dom  Pcdre.  Le  Duc 
a>  de  Lancaftre  prit  feulement  en  Angleterre 
»  le  titre  de  Roi  de  Caftille,  comme  Edouard 
»  prenoit  le  titre  de  Roi  de  France.  Quelle 
**  différence  cependant  ,  6c  combien  les  ca- 
»  prices  de  la  politique  fe  jouent  des  droits 
»  &  des  événemens  !  Edouard  embrâfe  l'Eu- 
»>  rope  pour  une  prétention  chimérique  ;  il  ne 
»  fait  pas  le  moindre  effort  pour  procurer  à 
••  fon  fils  une  Couronne  que  la  loi  femble  lui 
»  déférer.  Le  Prince  de  Galles  a  tout  fait  & 
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»>  tout  perdu  pour  tes  intérêts  étrangers  d'un 
*>  Pierre  le  Cruel  ;  il  ne  tente  rien  pour  les 
*  intérêts  de  fon  propre  frère.  Le  Comte  de 
t>  Cambridge,  frère  puîné  du  Duc  deLancaftre, 
»  avoit  aufïi  époufé  une  fille  de  Pierre  le 
»  le  Cruel  (i)  «. 


(i)  Pierre  !e  Cruel  avoit  laiffé  un  fils,  nommé  Jean  3 
mais  qui  vécut  &  mourut  en  prifon. 
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HISTORIQUES 

DE      L'ÉDITEUR, 

Sur  Pierre    le   Cruel  et    Henri 
de   transtamare. 


ans  le  morceau  qui  précède,  on  a  fuivi 
fur  Pierre ,  dit  le  Cruel ,  &  fur  Henri  de  Tranf- 
tamare  fbn  frère ,  l'opinion  communje  ,  &  M. 
de  Belloy  s'y  eft  auiîi  conforme  dans  fa  Pièce. 
Henri  de  Tranftamarc  a  eu  la  faveur  des  Hif- 
toriens  ,  comme  il  avoit  eu  de  fon  temps  celle 
des  François  &  des  Efpagnols  ;  mais  dans  ce 
fiècle,  où  la  raifon  prévaut  toujours  fur  l'au- 
torité ,  il  y  a  eu  des  réclamations  pour  Dora 
Pèdre  contre  fon  frère ,  comme  il  y  en  a  eu 
pour  Brunehaut  contre  Ciotaire  II.  On  a  re- 
marqué ,  ou  pu  remarquer ,  que  les  crimes  de 
Henri  de  Tranftamare  font  avoués  &  incon- 
teftables  ;  que  ceux  de  Dom  Pèdre  ne  font 
qu'allégués ,  &  qu'ils  ont  été  pour  le  moins 
très-exagérés  ;  que  Tranftamare  fut  manifes- 
tement un  ufurpateur;  qu'il  appuya  fon  ufur- 
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pation  par  un  fratricide  ;  que  dans  le  combat 
des  deux  frères  ,  où  fuccomba  Dom  Pèdre  , 
les  Loix  de  l'Honneur  &  de  la  Chevalerie 
furent  violées  comme  celles  de  la  Nature  ; 
que  ce  combat  fut  de  tout  point  un  aflafïmat 
de  la  part  de  Tranftamare  ;  qu'il  infulta  le 
premier  un  frère,  un  Roi  prifonnier  &  fans 
défenfe  ,  &  que  ,  dans  le  moment  où  il  alloit 
être  puni  de  cette  lâcheté  par  la  valeur  de 
Dom  Pèdre,  le  Vicomte  de  Roquebertin,  qui 
avoit  accompagné  Henri ,  &  qui  le  vit  prêt 
à  fuccomber ,  lui  prêta  fon  fecours ,  &  lui 
rendit  l'avantage  que  Dom  Pèdre  avoit  eu 
jufqu'alors  ;  ajoutons  que  Dom  Pèdre  ,  qui 
n'avoit  été  que  bleffe  par  fon  frère ,  fut  achevé 
par  les  gens  de  la  fuite  de  Dom  Henri ,  Se  que 
deux  Chevaliers  de  la  fuite  de  Dom  Pèdre , 
révoltés  de  cette  indignité  ,  ayant  voulu  le 
défendre ,  furent  tués  dans  cette  occafîon ,  car 
la  force  étoit  entièrement  du  côté  de  Dom 
Henri. 

Dom  Pèdre  a  contre  lui  ce  nom  de  Pierre 
le  Cruel  ?  &  le  foulévement  de  fes  fujets  ;  mais 
on  obferve  que  la  révolte  des  Efpagnols  peut 
avoir  été  l'effet  des  intrigues  de  Tranftamare, 
ôc  que  les  conjonctures  Se  la  politique  peuvent 
avoir  fait  le  refte.  La  France  vouloit,  à  quel- 
que prix  que  ce  pût  être  ,  fe  délivrer  des  Com- 
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pagaies  ,  ou  Grandes  Bandes  ,  qui  la  défo- 
loient  ;  Henri  de  Tranftamare  vient  deman- 
der qu'on  les  emploie  à  détrôner  fon  frère  , 
&  pour  intereffer  encore  plus  Charles  V  à 
Cdtte  expédition  ,  il  aceufe  Dom  Pèdre  d'a- 
voir fait  périr  Blanche  de  Bourbon  fa  femme  , 
belle-foeur  de  Charles  V. 

Le  Pape  fiégeoit  alors  dans  Avignon,  & 
etoit  par  confequent  dans  la  dépendance  des 
François  ;  il  fut  aiié  de  le  faire  agir  en  faveur 
de  Tranftamare  contre  Dom  Pèdre.  Celui-ci, 
félon  TexpreiTion  de  FroiiTart ,  efloit  de  mer- 
veilleufes  opinions  plein ,  &  efloit  très-rudement 
rebelle  à  tous  commandemens  &  ordonnances  de 
VEglife. 

Les  Apologiftes  de  Dom  Pèdre  pourroient 
voir,  dans  ce  feul  mot,  la  fource  de  ks  mal- 
heurs 6c  ce  fa  diffamation.  Le  Pape  Urbain  V 
le  cite  à  fon  Tribunal ,  lui  mandant  &  com- 
mandant qu'il  venjlfl  tantoft  &  fans  délai  ,  en 

>nne  ,  en  Court  de  Rome Ce  Roi 

Dom  Piètre  y  comme  orgueilleux  & préfomptueux , 
ny  daigna  venir  ;  (Eut-il  fi  grand  tort,  &  nos 
Rois  y  alloient  ils  davantage  quand  ils  y 
ctoient  mandés  ?  )  mais  encores  villenia  gran- 
dement les  Meffagers  du  Saint  Père  :  dont  il 
cheut  moult  fort  en  Vinaignation  de  VEglife. 

Tous  les  crimes ,  comme  tous  les  défaftres 
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de  Dom  Pèdre  j  pou rr oient  n'être  ,  aux  yeux 
de  {es  Àpologiftes ,   que  l'effet  de  cette  indi- 
gnation. 

Sur  ion  refus  de  comparoître  devant  le 
Pape ,  il  àvùïl  été  en  plein  Confiftoire  en  Avi- 
gnon ,  &  en  la  chambre  du  Pape ,  excommunié 

publiquement  ,  &  déclairé  &  réputé  pour  B 

&  incrédule. 

Dom  Pèdre,  voyant  prefque  toute  la  Chré- 
tienté foulevée  contre  lui  par  l'autorité  du 
Pape,  les  intrigues  de  Tranftamare  &  l'in- 
fluence de  la  France ,  eut  recours  aux  Juifs  & 
aux  Mahométans  ;  ce  fut  alors  que  le  zèle 
n'eut  plus  de  bornes  :  on  fe  crut  tout  permis 
contre  l'ennemi  de  Dieu ,  &  la  diffamation 
de  Dom  Pèdre  fut  au  comble. 

Il  e(t  certain  qu'au  moins  ce  point  d'His- 
toire peut  mériter  d'être  difcuté.  On  fait  que 
M.  de  Voltaire  fe  déclare  par-tout  pour  Dom 
Pèdre ,  &  qu'il  a  même  confacré  cette  opi- 
nion par  une  Tragédie  fur  ce  fujet ,  où  tout 
l'intérêt  eft  pour  Dom  Pèdre  contre  Tranfta- 
mare.  Dans  cette  Tragédie,  M.  de  Voltaire  , 
en  peignant  Dom  Pèdre  vertueux,  lui  donne 
cependant  des  traits  de  violence  &  d'impétuo- 
fité  ,  qui  femblent  rendre  raifon  de  l'erreur 
prétendue  des  Hifloriens  ,  &  expliquer  les 
exagérations  que  l'Auteur  leur  impute  ,   en 
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excufant  ces  mêmes  exagérations.  Cette 
adreffe  eft  d'un  Maître,  qui  femble  rectifier 
rHiftoire,  plutôt  que  l'altérer ,  &  qui  en  tire 
des  réfultats  nouveaux  Se  vraifemblables. 

M.  de  Belloy  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
fuit  l'opinion  commune;  c'eft  fur  la  perfonne 
de  Tranftamare  qu'il  fait  porter  l'intérêt  ;  il 
falloir  pour  cela  déguifer  fou  fratricide ,  Se 
c'efl  ce  qu'il  a  fait.  Pour  Dom  Pcdre ,  il  Ta 
peint  fi  cruel  &  fi  plein  d'horreur  ,  félon  l'ex- 
preffion  de  Froiffart ,  que  tous  Je  s  hommes  le 
craignaient ,  &  doutaient  &  hay oient ,  &  comme 
dans  le  choix  des  fujets  que  traitoit  M.  de 
Belloy ,  Se  dans  le  but  qu'il  fe  propofoit  en  les 
traitant ,  il  ne  lui  étoit  pas  indifférent  de  don- 
ner pour  bafe  à  {es  Tragédies  la  vérité  hifto- 
rique ,  il  avoit  fait  fur  le  point  dont  il  s'agit 
de  grandes  recherches  ;  il  n'avoit  rien  négligé 
pour  faire  prévaloir  l'opinion  qu'il  a  fuivie  , 
&  pour  réfuter  fur  ce  point  M.  de  Voltaire , 
avec  tous  les  égards  dus  au  plus  grand  ,  au 
plus  beau  Génie  qui  ait  illuftré  les  Lettres  ; 
mais  les  papiers  de  M.  de  Belloy ,  dans  la 
partie  relative  à  cet  objet  ,  font  dans  un  fi 
grand  défordre ,  qu'il  nous  a  été  impoffible 
d'en  rien  tirer  de  complet  &  de  fuivi. 

Nous  allons  tâcher  de  fuppléer  à  fon  tra- 
vail j  &  de  refoudre  ce  problême  hiftorique, 
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fî  pourtant  c'en  eft  un  ;  nous  examinerons  le 
témoignage  ,  nous  difcuterons  l'autorité  des 
Hiftoriens ,  foit  François ,  foit  Efpagnols;  car 
les  premiers  ,  quoiqu'il  s'agiiïe  de  i'Hiftoire 
d'Efpagne ,  ne  font  pas  étrangers  ici.  Lts  inté- 
rêts de  Blanche  de  Bourbon ,  &  l'expédition  de 
Du  Guefclin  en  Caftille,  rendent  ce  moment 
de  I'Hiftoire  commun  au  deux  Nations. 

On  peut  réduire  l'autorité  de  tous  les  His- 
toriens François  à  celle  du  feul  FroiiTart.  C'eft 
à  lui  qu'il  faut  remonter  comme  à  la  fource  ; 
il  étoit  contemporain  ,  il  étoit  fort  inftruit 
des  événemens  qu'il  racontoit ,  &  c'eft  de  tous 
les  Hiltoriens  de  ces  temps  le  plus  digne  de 
foi  à  tous  égards.  11  décrit  avec  beaucoup  de 
fagefTe  Se  d'impartialité,  cette  révolution  d'Ef- 
pagne  ;  il  n'a  point  contre  Dora  Pèdre  ce  zèle 
emporté  de  quelques  Hiftoriens  ,  Se  fi  l'on 
trouve  dans  fon  récit  de  quoi  condamner 
Dom  Pèdre  ,  on  peut  y  trouver  aufïi  des  pré- 
textes, 6c  même  des  matériaux  pour  l'apolo- 
gie de  ce  Prince. 

Voici  le  réfultat  de  ce  récit  : 

FroiiTart  dit  que  Dom  Pèdre  hayoit  moult 

fort  fes  frères  bâtards &  volontiers  par  plu- 

fieurs  fois  les  eujl  mis  afin  &  décollés  ,  s'il  les 
eujl  tenus. 

Mais  comme  il  n'explique  pas  les  motifs 
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de  cette  haine  ,  il  e(t  difficile  d'établir  fur  ce 
peu  de  mots  un  carad. 

11  Faccufe  enfuite  d'avoir  fait  périr  la  mère 
de  Ces  frères ,  d'avoir  auffi  condamne  à  la  mort 
ou  à  l'exil  plufieurs  hauts  Barons  du  Royaume  > 
d'avoir  fait  mourir  encore  une  très-bonne  Dame 
&  fainte  ,  qu'il  avoit  eue  à  femme  ,  cefl  à  [avoir 
Madame  Blanche  ,  fille  au  Duc  de  Bourbon 
Pierre  ,  &  fouir  germaine  à  la  Roy  ne  de  France  y 
&  à  la  Comtejfe  de  Savoye. 

Voilà  des  aceufations  graves  ;  mais  FroiiTart 
ne  prend  rien  fur  lui ,  &  n'affirme  rien  ;  il  n'al- 
lègue que  les  bruits  publics  (  fi  comme  corn-* 
mune  Renommée  cour  oit  ). 

Ceft  auflï  fur  la  foi  de  la  renommée  qu'il 
l'accufe  d'intelligence  &  d'alliance  avec  les 
Mahométans ,  crime  qui  paroiffoit  encore 
monftrueux  au  peuple ,  quoique  dès-lors  fort 
commun,  &  avec  lequel  la  politique  s'eft  tant 
familiarifée  depuis.  La  précaution  que  prend 
Froiiïart  d'attefter  fur  tous  ces  points  la  com- 
mune renommée  ,  femble  annoncer  un  doute  ; 
du  moins  les  Apologiftes  de  Dom  Pèdre 
peuvent  le  prétendre. 

On  craignoit  y  dit  Froiffart ,  qu'il  ne  violât 
les  Eglijes  :  car  il  leur  tollut  leurs  rentes  &  leurs 
revenues ,  &  tenon  les  Prélats  de  Sainte  Eglife 
en  prifon. 


zS  RECHE  R  C'H  ES 

On  fait  aujourd'hui  qu'il  y  a  des  cas  où 
on  peut  très-légitimement  faifir  les  revenus 
Eccléfiafliques  ,  &  arrêter  même  des  Prélats  ; 
mais  étoit-on  dans  ces  cas-là  ?  Au  relie  ,  le 
feul  fait  étoit  alors  un  acte  d'impiété  qui 
faifoit  horreur  ,  &  on  ne  diilinguoit  ,  on 
n'exceptoit  aucun  cas. 

C'en;  de  fon  chef,  &  fans  aucune  rëflric- 
tion ,  ni  aucune  formule  de  doute  que  Froif- 
fart  repréfente  Dom  Pèdre  comme  univerfel- 
îement  haï  pour  fes  injuftices  &  fes  cruautés  ; 
il  raconte  même  ,  &  toujours  de  fon  chef, 
que  quand  Dom  Pèdre  vint  à  Bordeaux  im- 
plorer le  fecours  du  Prince  Noir  ,  des  gens 
fages,  du  Confeil  de  ce  Prince,  lui  repréfen- 
tèrent  que  Dom  Pèdre  avoit  mérité  fon  fort , 
&  qu'on  ne  devoit  point  prendre  la  défenfe 
d'un  Roi  11  coupable  ;  ils  ajoutoient  :  d'un  Roi 
excommunié.  Le  Prince  Noir  convient  des 
deux  points  ,  fur -tout  des  crimes  de  Dom 
•Pèdre  ;  mais  il  fe  détermine  à  le  fecourir  par 
un  motif  julle  &  noble:  »  Ce  fi. f,  dit-il,  qu il 
ne  nous  femble  pas  chofe  convenable  ,  quun  Bâ- 
tard tienne  un  Royaume  à  héritage ,  &  qu'il  boute 
hors  de  fon  Royaume  un  fien  frère  ,  &  hoir  de  la 
terre  par  bon  &  loyal  mariage  :  &  tous  Rois  ou 
enfans  de  Rois  ne  le  doivent  nullement  confentir , 
car  cefl  un  moult  grand  préjudice  contre  VEflat 
Royal, 
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Ainfi  c'étoit  la  querelle  commune  de  tous 
les  Rois  que  le  Prince  Noir  vengeoit  en  s'ar- 
mant  pour  un  Roi ,  qu'il  jugeoit  lui-même 
peu  digne  du  Trône. 

FroiiTart  ne  di (lunule  point  l'ingratitude  8c 
l'infidélité  de  Dom  Pèdre  envers  le  Prince 
Noir  ;  mais  quoiqu'il  ait  toujours  peint  ce 
Roi  comme  coupable  ,  &  qu'il  ait  toujours 
parlé  avec  éloge  de  Tranftamare  5  le  récit 
qu'il  fait  de  la  mort  de  Dom  Pcdre ,  rend  Dom 
Pcdre  intéreftant ,  &  Tranftamare  odieux. 

Voilà  ce  qui  réfulte  de  FroifTart ,  &  des 
Hiftoriens  François  qui  l'ont  fuivi.  Les  Au- 
teurs Efpagnols  condamnent  bien  plus  forte- 
ment Dom  Pèdre  ,  &  détaillent  davantage  ks 
crimes  ;  mais  ils  peignent  aufïi  {es  malheurs. 

Si  le  crime  triomphant  révolte ,  le  crime 
puni  contente  &  appaife  ;  la  pitié  fuccede  natu- 
rellement à  la  juftice  fatisfaite  :  la  pitié,  comme 
toutes  les  payions  ,  a  {es  fophifmes  &  {es 
erreurs  ;  elle  tend  toujours  à  juftifler  celui 
pour  qui  elle  s'interefle  ;  on  ne  le  hait  plus, 
on  le  plaint  ;  on  cherche  à  le  trouver  inno- 
cent ,  fans  fonger  que  c'eft  inculper  les  Juges 
qui  Font  condamné  ,  les  Hiftoriens  qui  l'ont 
flétri  ;  que  c'eft  mal-à-propos ,  8c  Couvent  in- 
juftement  multiplier  les  coupables.  Au  con- 
traire ,  le  crime  qui  a  profpéré  ,  ne  trouve 
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point  d'Apologiftes  après  la  mort.  Le  plus 
grand  amour  du  paradoxe  n'a  pu  faire  élever 
une  feule  voix  en  faveur  de  Frédégonde  > 
parce  qu'elle  eft  morte  fur  le  Trône ,  en  fou- 
lant aux  pieds  {es  victimes  ;  la  malheureufe 
Brunehaut  a  trouvé  de  zélés  Défenfeurs  , 
parce  qu'une  mort  cruelle  a  expié  fes  atten- 
tats. Dom  Pèdre  >  affaftîné  par  fon  frère  5  de- 
voir aufTi  trouver  des  Défenfeurs;  il  en  a  eu  , 
&  non-feulement  dans  ce  fiècle  ,  prefque  auffi 
décrié  pour  l'efprit  paradoxal ,  que  vanté  pour 
l'efprit  philofophique ,  mais  même  dans  des 
temps  très-antérieurs.  Ferreras  ,  en  plufieurs 
endroits  de  fon  Hiftoire  d'Efpagne ,  défigne  ôc 
réfute  quelques-uns  de  ces  anciens  Apologis- 
tes; il  parle  de  deux  defcendans  (i)  de  Pierre 
le  Cruel ,  Dom  François  &  Dom  Diègue  de 
Caftille,  qui,  dans  des  écrits  apologétiques  en 
faveur  de  ce  Prince  ,  citent  fon  hiftoire  écrite 
par  Dom  Jean  de  Caftro  ,  Evêque  de  Jaen,  6c 
d'autres  Ouvrages  favorables  à  Pierre ,  ôc  pa- 
reillement inconnus.  Pierre  Lopez  d'Ayala  , 
dont  nous  avons  une  hiftoire  très -détaillée 
du  même  Prince ,  mais  écrite  dans  un  efpric 
tout  différent  ,  a  été  accufé  de  partialité 
contre  Dom  Pèdre.    En  effet ,  il  avoit  été 

» » M ,  !  ■ -  III.  É III ■■      ■ 

0)  Par  des  Bâtards. 
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profcric  autrefois  par  ce  Prince  ,  &    ayant 
échappé  à  fa  colère  par  un  bonheur  bien  rare, 
il  avoir,  depuis  été  Grand-Chancelier  de  CaP 
tille  ,  fous  les  Succefleurs  de   Tr  an  dam  are  ; 
cependant  fhiftoire  d'Ayala  eft  parvenue  jus- 
qu'à nous  ,  &  celle  de  Jean  de  Caftro  eft  tel- 
lement oubliée  3  que  Ferreras  n'ofe   décider 
qu'elle  exifte   dans  quelque  coin  de  Biblio- 
thèque. La  raifon  de  cette  différence  eft  aifée 
à  deviner;  c'eft  que  le  récit  d'Ayala  s'eft  trouvé 
plus  conforme  aux  monumensde  l'Hiftoire,  à 
la  notoriété  publique,  à  la  tradition  confiante, 
qui  perpétuoit  d'âge  en  âge   le  fou  venir  des 
cruautés  de  Dom  Pèdre  par  l'horreur  qu'elles 
avoient  infpirée,  &  le  ravage  qu'elles  avoient 
fait ,  enfin  à  l'Hiftoire  de  toutes  les  Nations  ^ 
tant  Efpagnoles  qu'Etrangères  ,  fur  lefquelles 
les  actions  de  Dom  Pèdre  avoient  eu  de  l'in- 
fluence ,  &  qui  en  avoient  eu  fur  lui.  La  mé- 
moire de  Dom  Pèdre  s'étoit  confervée  comme 
celle  des  fléaux  célèbres  ;  il  étoit  impoiïîble 
que  (es  apologies  fe  foutinfTent.  Ayala  a  été 
fuivi  par  Alphonfe  de  Carthagène  &  Rodéric 
Sanche  d'Areval,  qui  écrivoient  dans  le  fîècle 
fuivant  ;  par  Lopez   de  Zuniga  ,  Garibay, 
Marmol ,  Taraphe  ,  Chanoine  de  Barcelone , 
Zurita ,  Auteur  de  l'Hiftoire  d'Aragon  ,  qui 
vivoient  dans  le  feizième  Jûècle  ;  par  Mariana 
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&  Ferreras ,  qui  vi voient  dans  le  dix-feptième, 
Se  par  la  foule  des  Hifîoriens  de  tous  les  temps, 
de  toutes  les  Nations  ,  &  de  toutes  les  Lan- 
gues. Enfin  ,  le  témoignage  de  l'Hifloire 
contre  Pierre  le  Cruel  5  étoit  fi  confiant  &  il 
uniforme  ,  qu'il  falloit  peut-être ,  pour  ofer 
l'infirmer  ,  toute  l'autorité  que  donnoit  la 
gloire  ,  &  tous  les  avantages  que  donnoit  la 
Philofophie  à  l'illuflre  Auteur  de  l'Efiai  fur 
l'Hifloire  Générale. 

Il  combat  ce  témoignage  de  l'Hifloire  par 
des  conjectures  philolofophiques  ;  il  infinue 
que  les  premiers  Hifîoriens  de  Dom  Pèdre  , 
écrivant  fous  Tranflamare  de  fes  fuccefTeurs  , 
ont  pu ,  félon  Fufage  ,  flatter  le  vainqueur 
Se  flétrir  le  vaincu.  C'eft  ainii  que  les  tardifs 
Apologifles  de  Brunehaut  ont  prétendu 
que  tous  les  Chroniqueurs  intermédiaires, 
corrompus  par  les  préfens,  ou  intimidés  par 
la  puiflance  de  Clotaire  II  Se  de  fes  fuccef- 
feurs  ,  avoient  pu  dénaturer  entièrement 
l'Hifloire  Se  facrifîer  la  mémoire  d'une  Reine 
innocente  aux  intérêts  de  fes  oppreiTeurs.  Ils 
l'ont  pu  fans  doute;  mais  qui  nous  dira  s'ils 
l'ont  fait  ?  On  a  répondu  avec  raifon  aux 
Apologifles  de  Brunehaut  : 

i .°  Que  cette  licence  de  conjecturer  au  hafard 
fans  aucun  fondement ,  fans  le  moindre  com- 
mencement 
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mcncement  de  preuve  ,  renverferoit  toute 
l'Hilroire  ;  les  Auteurs  qui  écrivoient  dans 
tes  temps  de  la  République  Romaine  ,  ont 
peut-être  calomnié  les  Tarquins  ;  ils  ont 
peut-être,  pour  les  rendre  odieux,  invente 
lTliftoire  de  Lucrèce,  &  celle  de  la  femme 
de  Tarquin ,  écrafant  fous  fon  char  le  cadavre 
de  fon  père.  Ceux  qui  ont  écrit  fous  les  Em- 
pereurs ,  ont  peut-être  exagéré  les  divifîons 
du  Sénat  &  du  Peuple  ,  des  Patriciens  &  des 
Plébéiens  dans  les  temps  de  la  République  ; 
ils  ont  peut-être  inventé  les  maflacres  pu- 
blics ,  ordonnés  par  Marius  &  par  Sylla,  pour 
faire  fentir  les  inconvéniens  du  pouvoir  par- 
tagé ,  les  avantages  de  l'autorité  réunie. 
Néron  &  Vitellius  ne  font  peut-être  décriés , 
que  parce  que  Vefpafien ,  Titus ,  &  leurs  fuc- 
cefleurs  ,  ont  dirigé  contre  eux  la  plume  des 
Hiftoriens  ;  ainfi  on  ne  pourra  plus  rien 
croire,  &  un  Pyrrhonifme  deftrucleur  anéan- 
tira toutes  les  vérités  hiftoriques. 

20.  On  a  demandé  aux  Apologiftes  de  Bru- 
nehaut ,  d'où  ils  connoifîbient  cette  Reine , 
d'où  ils  favoient  feulement  qu'elle  eût  exifté? 
s'ils  pourroient  écrire  fon  Hifioire  fans  le 
fecours  de  ces  mêmes  Chroniqueurs,  dont  il 
leur  plaît  de  rejeter  le  témoignage  ?  Avons- 
cous  découvert  quelque  monument ,  quelque 
Tome   V.  C 
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titre  échappé  aux  ravages  du  temps  ,  qui  dé- 
mente leur  récit ,  ou  qui  du  moins  le  rende 
fufpecl  ?  Si  nous  ne  connoiiïbns  que  par  eux 
Brunehaut  &  {on  Hiftoire  ,  consentons  donc 
de  la  connoître  telle  qu'ils  l'ont  connue  ,  telle 
qu'ils  nous  Font  répréfentée.  Si  le  hafard  fai- 
foit  que  tous  les  Hiftoriens ,  foit  volontaire- 
ment ,  foit  fans  deifein  ,  &  feulement  en  fe 
copiant  les  uns  les  autres  5  fe  fuilent  comme 
accordés  pour  tromper  la  poitérité ,  il  fau- 
droit  bien  que  la  podérité  fût  trompée  ,  que 
le  menfonge  tînt  lieu  de  la  vérité  ;  ce  feroit  un 
mal  fans  remède ,  ou  plutôt  ce  ne  feroit  pas 
un  mal  ,  puifqu'il  feroit  ignoré.    Tout  cela 
efl  évident.  Ne  veut-on  que  propofer  des  ob- 
jections contre  la  certitude  de  THiftoire  en 
général  ?  on  peut  fuppofer  tout  ce  qu'on  vou- 
dra ,  Se  voir  par-tout  le  menfonge  fubflitué  à 
la  vérité.  jCompte-t-on  f  Hiftbirë  pour  quel- 
que chofe  ?  rejette-on  le  Fyrrhonifme  indé- 
fini 5  &  fe  contente-t-on  de  prendre  contre  le 
menfonge  les  précautions  que  fourniffent  les 
règles  de  la  critique  ?  en  ce  cas ,  lorfque  le 
témoignage  de  rHiftoire  efl:  uniforme ,  lorf- 
qu'aucune  circonftance  connue  ne  l'infirme  y 
ni  ne  le  decuédite  ,  lorfque  \ts  faits  n'ont  au- 
cune impoffibiiité  métaphyfique  ,    phyfique 
ou  morale  ?  ils  doivent  palier  pour  vrais  ?  ou 
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du  moins  pour  prouvés,  ce  qui  n'eft  pas  tou- 
jours la  même  chofe. 

Tout  ce  qu'on  a  dit ,  en  répondant  aux 
Apologiftes  de  la  Reine  Brunehaut ,  s'applique 
de  foi-même  aux  Apologiftes  de  Pierre  le 
'Cruel.  ConnoifTez-vous  ce  Prince  par  une  autre 
voie  que  par  le  récit  des  Hiftoriens  ,  qui  tous 
font  diffamé  ?  en  ce  cas  ,  peigncz-le  comme 
il  vous  plaira? Ne  leconnoiffez-vous  que  par 
^ux?  tenez-vous  en  donc  à  leur  témoignage. 

On  a  voulu  dire  que  Tranframare  &  fes 
Succeffeurs  avoient  fait  périr  tous  les  Ou- 
vrages où  Dom  Pèdre  étoit  peint  avanta- 
geufement ,  &  qui  auroient  pu  défabufer  la 
poftérité  fur  fon  compte  ;  mais  outre  qu'en 
•général  ce  projet  de  tarir  ou  d'mfe&er  les 
fources  de  l'Hiftoire ,  eft  impraticable  ,  &  que , 
comme  dit  Tacite ,  en  parlant  des  écrits  de 
CrémutiusCordus(i)5  il  n'y  a  que  des  infenfés 
qui  croient  pouvoir  étouffer  ainG  pour  les 
fiècles  futurs  la  voix  libre  de  la  vérité  ,  l'état 
où  étoit  alors  l'Efpagne ,  rendoit  un  tel  projet 
encore  plus  extravagant  &  plus  impraticable. 

L'Efpagne  ,    divifée   aujourd'hui  en  deux 

(i)  Que  magis  focordiam  eorum  inridere  libet  ,  qui pr*~ 
fenti  potentiâ  credunt  extingui  pojfe  ctiamfequentis  &vi  me- 
moriam.  Annal.  I.  4.  cap.  36. 

c  2 
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feuls  Royaumes ,  dont  l'un,  fans  proportion 
avec  l'autre  ,  y  a  long-temps  été  réuni ,  & 
feroit  toujours  prêt  à  l'être  ,  s'il  n'étoit  main- 
tenu par  la  balance  générale  ,  l'Efpagne  étoit 
divifée  alors  en  cinq  peuts  Etats,  à-peu-près 
égaux,  dont  quatre  ,  iavoir  la  Caftilie  ,  TAr- 
ragon^e  Portugal  &  la  Navarre ,  étoient  pof- 
fédés  par  <\qs  Princes  Chrétiens,  &  le  cin- 
quième, favoir  le  Royaume  de  Grenade,  par 
un  Prince  Mahométan  (i).  Or,  fi  l'Europe, 
divifée  aujourd'hui  en  prefque  tous  grands 
Etats  ,  dont  chacun  fuffit  pour  abforber  chez 
foi  tous  les  foins  du  Gouvernement,  dont 
chacun  pourroit  fe  fuffire  à  lui-même ,  &  fub- 
fifter  par  fes  propres  forces  ,  dont  les  intérêts 
d'ailleurs  &  l'influence  refpedive  doivent  , 
pour  ainfi  dire,  avoir  une  divergence  ,  &  par 
conféquent  éprouver  un  affoibliiTement  pro- 
portionné à  l'étendue  de  ces  mêmes  Etats  , 
&  à  la  diftance  de  leurs  Capitales  ;  fi  l'Europe, 
ainfi  compofée  ,  ne  forme  cependant  qu'une 
famille  par  la  réunion  plus  factice  que  nécef- 
faire  des  intérêts  ,  &  par  Pa&ion  continuelle 
de  la  politique  générale  ;  s'il  en  réfulte  que 
l'Hifroire  d'un  de  ces  Etats  devient  celle  de 
tous  les  autres  ;  combien  cet  effet  devoit-il 
être  plus  confidérable  &  plus  fenfible  entre 

(0  Les  Rois  de  Grenade  étoient  tributaires  Se  vaf- 
faux  en  quelque  forte  de  la  Gaftillc 
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quatre  ou  cinq  petits  Etats  ,  dont  les  Cours 
ainfi  rapprochées  agiflbient  les  unes  fur  les 
autres  ,  non-feulement  par  des  intérêts  géné- 
raux ,  mais  par  des  intrigues  directes,  &  par 
des  paffions  très-animées  ;  entre  des  Etats , 
dont  les  Chefs  >  accoutumés  à  régler  leurs 
affaires  enfemble  dans  des  entrevues,  a  lors  très- 
fréquentes  ,  fe  connoiffoient ,  fe  haïflbient  per- 
fonnellement ,  étoient  liés  par  une  multitude 
de  noeuds ,  iburce  de  droits ,  de  prétentions 
&  de  difeordes  !  L'Héritier  préfomptif  d'une 
Couronne  L'était  aufft  d'une  autre,  &  appar- 
tenoit  ainfi  à  plufieurs  Etats  à  la  fois,  par  des 
titres  également  facrés.  Dom  Pèdre  étoit  pe- 
tits-fils du  Roi  de  Portugal  ;  les  Infans  d'Ar- 
ragon,  fes  cou  fins,  étoient  fes  héritiers  ;  après 
eux  ,  c'étoit  l'Infant  de  Portugal ,  fon  oncle  ; 
le  Roi  de  Navarre  étoit  parent  de  tous  ces 
Princes.  Ces  nœuds  exiftent  de  même  aujour- 
dhui  entre  les  Grands  Souverains  de  l'Eu- 
rope ,  mais  relâchés  par  Téloignement ,  par  le 
défaut  de  liaifon,  &  l'indifférence  qui  en  effc 
la  fuite,  au  lieu  qu'ils  étoient  reiïerrés  chez, 
les  Rois  de  TEfpagne,  par  îevoifinage,  par  le 
jeu  des  affections  favorables  ou  contraires  , 
par  tous  les  avantages  &  les  inconvéniens 
d'une  liaifon  fuivie.  Ces  petits  Etats  fe  péné- 
troient  intimement  dans  tous  leurs  points  ; 

Ci 
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rien  cfe  ce  qui  intéreffoit  l'un,  ne  pouvoit  être 
étranger  aux  autres  ;  ainfi  Fhiftoire  de  l'un  étok 
néceflaîrement ,  &  fur  tous  les  objets  5  Fhiftoire 
de  tous  les  autres.  Qu'auroit  donc  pu  gagner 
l'autorité  à  fupprimer ,  ou  à  corrompre  en 
Caftille  des  monumens  hiftoriques,  qui  fe 
fer  oient  reproduits  dans  FHiftoire  de  tous  les 
autres  Etats  voifins  ?  L'Efpagne  étoit  alors  ce 
que  la  France  avoit  été  du  temps  des  partages 
de  la  première  Race.  Les  quatre  Rois  Chrétiens 
de  FEfpagne  étoient  exactement  ce  qu'avoient 
été  les  quatre  fils  de  Clovis,  &  les  quatre  fils 
de  Clotaire  I ,  dont  Fhiftoire  eft  abfolument 
inféparable. 

Ce  que  les  Hiftoriens  ont  rapporté  de  Dom 
Pèdre  ,  n'a  rien  qui  choque  la  vraifemblance, 
&  qui  ne  foit  dans  l'ordre  des  pofîlbilités  com- 
munes ;  une  funefte  expérience  nous  a  trop 
appris  qu'un  Prince  cruel  n'eu1  pas  un  être  qui 
foit  hors  de  la  Nature  ;  c'eft  un  monftre  fans 
doute ,  mais  les  monftres  entrent  dans  l'ordre 
naturel,  tt  On  nous  répréfente  Dom  Pèdre ,  dit 
»  M.  de  Voltaire  ,  comme  un  tigre  altéré  du 
»  fang  humain  ,  Se  qui  fentoit  de  la  joie  à  le 
«  répandre.  Un  tel  caractère  eft  bien  rare- 
*>  ment  dans  la  Nature.  Les  hommes  fangui- 
*>  naires  ne  le  font  que  dansîa  fureur  de  la  ven- 
3>  geance ,  ou  dans  les  févérités  de  cette  po- 
»  li tique  atroce  ?  qui  fait  croire  Ja  cruauté  né- 

'        \ 
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m  ceflaire  ;  mais  perfonne  ne  répand  le  fang 
>»  pour  fon  plaifir  «. 

Hélas  !  plût  à  Dieu  !  Cette  opinion  eft  fans 
doute  la  plus  humaine  ,  la  plus  honnête  ,  &  y 
fi  l'Hiftoire  le  permettoit',  il  feroit  bien  doux 
de  croire  que  la  Nature  n'a  pas  le  pouvoir  de 
produire  ,  ni  1  Habitude  celui  de  former  des 
hommes  cruels  &  fanguinaires.  Mais  fi  l'Hif- 
toire  de  Phalaris  efl  vraie  ,  ce  Tyran  d'Agri- 
gente  prenoit  du  plaifir  à  entendre  les  malheu- 
reux qu'il  faifoit  brûler  dans  un  taureau  d  ai- 
rain ,  imiter  par  leurs  cris  les  mugiiTemens  de 
cet  animal  ;  Caligula ,  qui ,  en  contemplant  les 
grâces  de  Cœfonia  ,  s'occupoit  &  s'applau- 
diflbit  du  pouvoir  qu'il  avoit  de  faire  tomber 
d'un  feul  mot  à  {es  pieds  une  G  belle  tête,  Ca- 
ligula qui  faifoit  écrire  {es  Edits  du  caraclcre 
le  plus  fin  ,  &  qui  les  faifoit  afficher  hors  de  la 
portée  des  yeux ,  pour  qu'on  ne  pût  les  lire,  <5c 
que  l'ignorance,  en  multipliant  les  contraven- 
tions ,  multipliât  les  fuppl ices  ;  Néron  qui  fit 
périr  fa  mère  ,  dont  même  il  n'a  voit  rien  à 
craindre,  Néron  qui  femble  avoir  été  le  mo- 
dèle de  Dom  Pèdre  ;  Charles  le  Mauvais  ,  fon 
contemporain  ôc  fon  ami  ;  Chriiliern,  le  Né- 
ron du  Nord  ;  notre  Louis  XI  qui  afliftoit  aux 
exécutions  de  Juflice  ,  &  qui  encourageoit  à 
haute  voix  les  bourreaux  ;  tant  d'autres  que 

C  ^ 
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nous  paiïerons  fous  filence,  pour  ne  pas  gro£- 
fir  cette  afFreufe  lifte ,  étoient  des  hommes  qui 
répandoient  le  fang  pour  leur  plaifir.  Nous 
ne  parlons  ici  ni  des  Sauvages  qui  mangent 
Jeurs  ennemis  vaincus,  ni  de  ces  autres  Sau- 
vages ,  de  ces  Defpotes  d'Afie  &  d'Afrique  , 
qui ,  pour  exercer  leur  adreife ,  prennent  plai- 
fir à  faire  voler  des  têtes ,  fous  prétexte  que 
ce  font  des  têtes  d'efclaves ,  comme  s'il  de- 
voit  y  avoir  des  efclaves ,  &  comme  fi  ceux 
qu'on  appelle  ainfi  n'  étoient  pas  des  hommes  ! 
&  M.  de  Voltaire  ne  nous  apprend-il  pas  que 
le  Czar  Pierre  1 ,  ce  réformateur  de  fa  Nation , 
ne  put  fe  réformer  lui-même  fur  cet  article  ? 
Dira-t-on,  après  cela  ,  que  les  Caligulas  &  les 
Nérons  étoient  foux  ?  Oui ,  fans  doute  ,  ils 
Tétoient  ;  mais  leur  folie  étoit  d'aimer  à  ver- 
fer  le  fang  ,  leur  maladie  étoit  la  cruauté  ;  on 
verra  que  c  étoit  auffi  la  maladie  de  Dom 
Pèdre. 

M.  de  Voltaire  n'entreprend  point  de  nier 
toutes  les  violences  de  ce  Prince  ;  il  auroit 
trop  d'Hiftoriens  à  démentir  ,  trop  de  faits  à 
renverfer  ou  à  expliquer  d'une  manière  forcée; 
mais  il  cherche  à  Fexcufer  par  les  circonf- 
tances  ,  il  aeeufe  de  ces  violences  les  fa&ions 
des  Grands,  &  les  révoltes  du  peuple,  au  lieu 
que  ce  furent  ces  violences  mêmes  qui  je- 
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tèrent  les  Grands  dans  le  défefpoir  ,  &  qui 
forcèrent  le  peuple  à  la  révolte.  Comme  c'eft 
fur  cette  tranfpofition  de  la  caufe  ôc  de  l'effet 
que  roule  en  général  l'apologie  de  Dom 
Pèdre  ,  rétabliffons  les  principaux  faits  dans 
leur  ordre  véritable ,  &  voyons  qui  de  Dom 
Pèdre  ou  du  peuple  fut  faggrefleur. 

Dom  Pèdre  étoit  fils  unique  d'AlphonfeXI, 
Boi  de  Caflille,  &  de  Marie  de  Portugal,  fille 
d'AlphonfelV,  Roi  de  Portugal.  Dom  Pèdre, 
à  la  mort  de  fon  père ,  monta  fur  le  Trône  de 
Caflille  fans  obftacle.  Il  n'avoit  pas  encore 
feize  ans  ,  &  l'autorité  refta  quelque  temps 
entre  les  mains  de  Marie  de  Portugal ,  fa 
mère  ,  &  de  Dom  Jean  Àiphonfe  d'Albu- 
querque  ,  fon  Gouverneur ,  coufin-germain 
de  la  Reine  mère  (  1  ).  Le  Roi  de  Caflille , 
Aiphonfe  XI ,  avoit  négligé  la  Reine  fa  femme 
pour  Eléonore  de  Guzman  ,  qui  lui  avoit 
donné  plufieurs  fils ,  dont  Henri  de  Tranfta- 
mare  étoit  faîne  ,  &  dont  les  principaux  après 
lui  étoient  Dom  Frédéric,  Grand-Maître  de 
TOrdre  de  S.  Jacques,  D.  Tello  &  D.  Sanche. 
Le  Roi  leur  père  les  avoit  comblés  de  biens 
ôc  d'honneurs  ,  &  ils  jétoient  devenus  pour 
Dom  Pèdre  un  objet  d'inquiétude  &  de  ja- 

(1)  Le  Père  d'Albuquerque  étoit  fils  naturel  de  Denis, 
Roi  de  Portugal  >  aieul  de  la  Reine  de  Caitiilc. 
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loufie.  La  mort  d'Alphonfe  XI  fut  un  coup  de 
foudre  pour  leur  mère  &  pour  eux.  Cependant 
ils  fuivirent  leur  devoir ,  &  fe  rangèrent  au- 
près du  Roi  leur  frère  ;  ils  relièrent  à  la  Cour 
dans  l'obéifTance  Se  dans  le  refpect  5  &  ne  la 
quittèrent  que  quand  ils  virent  leur  liberté  , 
leur  vie  même  menacée.  Eléonore  de  Guz- 
man ,  qui  auroit  pu  fe  mettre  en  sûreté  dans 
la  forte  place  de  Medina-Sidonia  qui  lui  ap- 
partenoit ,  aima  mieux  montrer  fa  foumiflion  , 
en  venant  à  la  Cour  ;  elle  fut  arrêtée  à  Séville , 
&  bientôt  après  elle  fut  étranglée  dans  le  Pa- 
lais ,  fous  les  yeux  de  la  Reine  mère  &  du 
]eune  Roi.  Telles  furent  les  prémices  du  règne 
de  Dom  Pèdre.  Ce  premier  crime  eft  vil  Se 
atroce  ;  mais  il  faut  moins  fans  doute  l'im- 
puter à  Dom  Pèdre ,  trop  jeune  alors  pour 
en  fentir  l'horreur  ,  qu'à  Marie  de  Portugal , 
fa  mère  j  dont  l'orgueil  ne  pouvoit  pardonner 
à  une  Rivale  de  lui  avoir  enlevé  avec  le  cœur 
du  Roi  fon  mari ,  le  crédit  Se  la  puiffance 
qu'une  femme  ne  peut  avoir,  que  quand  elle 
eft  aimée,  Se  ne  recherche  que  quand  elle 
n'aime  pas.  Il  en  coûta  cher  dans  la  fuite  à 
Marie  de  Portugal ,  pour  avoir  ainfi  accou- 
tumé fon  fils  à  répandre  le  fang. 

On  avoit  feint  d'être  alarmé  de  ce  que  Henri 
de  Tranflamare  ?  dans  le  temps  où  fa  mère 
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étoit  prifonnière,  avoit,  par  le  confeil  même 
de  fa  mère ,  conclu  Ton  mariage  avec  la  foeur  de 
Dom  Ferdinand  Emannel  ,  Prince  du  Sang. 
Ce  mariage  avoir  été  réfolu  du  vivant  d'Al- 
phonfe  XI  ;  il  étoit  très-aftbm  ,  le  Gouver- 
nement le  plus  foupçonneux  ne  pouvoit  en 
prendre  aucun  ombrage  ;  rien  de  plus  ordi- 
naire dans  toutes  les  Cours  que  ces  alliances 
des  Bâtards  des  Rois  avec  des  Cadets  de  la 
Maifon  Royale.  Le  vrai  motif  de  l'oppofition 
de  la  Cour  étok  cette  haine  qui  animoit  Marie 
de  Portugal  contre  la  Mai  trèfle  &  les  Bâtards 
de  fon  mari. 

Une  cruauté,  telle  que  celle  qu'on  venoît 
d'exercer  à  l'égard  d'Eléonore  de  Guzman,  en 
annonçoit  &  en  entraîna  beaucoup  d'autres. 
Les  amis  de  cette  infortunée  furent  les  victimes 
de  leur  attachement  pour  elle,  ou  de  la  foiblefle 
fi  commune  qui  leur  avoit  fait  préférer  une 
Makrefle  toute-puifTante  à  une  Reine  négligée. 

Ce  fut  alors  que  Tranftamare  Se  tes  frères 
quittèrent  une  Cour  où  leur  mère  venoit 
d'être  immolée  ,  où  leur  propre  vie  étoit  en 
danger  ;  ils  prirent  les  armes ,  ils  les  quit- 
tèrent ;  les  injuftices,  les  fureurs,  les  cruau- 
tés du  Roi  les  obligèrent  plus  d'une  fois  de 
les  reprendre.  Si  rien  ne  peut  judifier  la  ré- 
volte contre  le  Souverain  légitime,  ilefl  jufte 
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d'obferver  du  moins  qu'ils  avoient  leur  mère 
à  venger  9  &  leur  vie  à  défendre. 

Ce  fut  au  Roi  de  Portugal,  aïeul  de  Dom 
Pèdre ,  &  père  de  la  Reine  Marie  ,  que  Henri 
de  Tranftamare  alla  demander  un  afyle  Se  juf- 
tice  de  PaiTafiinat  de  fa  mère.  Le  Roi  de  Por- 
tugal fit  rougir  fa  fille  &  fon  petit-fils  de  leur 
crime ,  &  réconcilia  Tranftamare  avec  eux  ? 
autant  qu'on  peut  réconcilier  en  pareil  cas. 

Dom  Pèdre  tomba  dangereufement  malade  ; 
on  défefpéra  de  fa  vie  ;  il  alloit  mourir  fans 
enfans  ,  on  fongea  au  choix  d'un  SuccefTeur  > 
Se  les  Grands  fe  partagèrent. 

Nous  avons  eu  occafion  d'obferver  ailleurs 
(i)  que  les  pays  privés  des  avantages  delà  Loi 
Salique  n'ont  prefque  aucune  règle  fixe  pour 
la  iucceffion  au  Trône ,  incertitude  qu'on 
peut  regarder  comme  la  fource  de  tous  les 
maux  politiques.  A  la  mort  d'Alphonfe  X ,  Roi 
de  Caftille ,  Sanche  IV ,  fon  fils  puîné,  bifaïeul 
de  Dom  Pèdre ,  avoit  ufurpé  la  Couronne  fur 
les  La  Cerda,  {es  neveux  ,  fils  de  fon  frère 
aîné  Ferdinand  de  La  Cerda ,  fous  prétexte 
que  ce  Prince  étoit  mort  avant  Alphonfe  X, 
fon  père  y  Se  que   la  répréfentation   n'avoit 

(0  Hiftoire  de  la  Rivalité  de  la  France  &  de  l'An- 
gleterre \  rajfim. 
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point   lieu  en  Efpagne  ,  même  en  ligne  di- 
recte ,  ufage  contraire  à  celui  de  toutes  les 
Nations.  Les  La  Cerda  ,  toujours  mal  fervis 
par  les  conjonctures,  avoient  toujours  vaine- 
ment réclamé  leurs  droits.  Alphonfe ,  l'aîné  des 
deux  fils  de  Ferdinand  de  La  Cerda  ,  nommé 
Alphonfe   le  Déshérité  ,   difputa  long-temps 
fa  Couronne ,  &  fut  obligé  enfin  de  foufcrire 
aux  arrangemens  qui  l'en  privèrent  ;  il  laifTa 
deux  fils ,  Louis  &  Charles.  Ce  dernier  fut  Con- 
nétable de  France  ,  fous  le  Roi  Jean  ;  c  eft  lui 
que  Charles  le  Mauvais ,  Roi  de  Navarre,  fit 
affaflînerdans  fon  lit,  au  Château  de  Laigleen 
1 3  5*4.  Lou  is  eut  pour  fils  Jean  de  La  Cerda,  qui 
vivoit  dans  le  temps  dont  nous  parlons.  On 
verra  dans  la  fuite  quel  fut  fon  fort.  Le  fécond 
des  fils  de  Ferdinand  de  La  Cerda  ,  nommé 
Ferdinand  comme  lui ,  époufa  l'Héritière  de  la 
Maifon  de  Lara, branche  delà Maifon  Royale, 
quipofiedoit  en  Efpagne  des  biens  immenfes, 
entr'autres  la  Province  de  Bifcaye ,  &  la  Prin- 
cipauté de  Lara.  De  ce  mariage  naquit  Jean 
de  La  Cerda-Lara  ,  qui  portoit  le  nom  de 
Lara  ,  comme  héritier  de  cette  Maifon  ,  dont 
il  n'ctoit  que  par  fa  mère.  La  mort  prochaine 
de  Dom  Pèdre    paroifiant  une  conjondure 
favorable  ,  pour  rendre  enfin  juftice  aux  La 
Cerda ,  ce  fut  fur  ce  Jean  de  Lara ,  que  plu- 
T.    5. 
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Ceurs  Grands  jetèrent  les  yeux  ,  quoiqu'il  ne 
fût  que  de  la  branche  cadette  de  La  Cerda  , 
foit  qu'on  regardât  la  branche  aînée  comme 
ayant  été  déshéritée  dans  la  perfonne  d'Al- 
phonfe  fon  Chef,  qui  avoit  reconnu  pour 
Roi  Alphonfe  XI  ,  père  de  Dora  Pèdre  ,  foit 
que  Jean  de  Lara  parût  plus  en  état  de  gou- 
verner que  les  Princes  de  la  branche  aînée. 

Mais  il  reftoit  plufieurs  Princes ,  iiîus  de. 
rUfurpateur  Sanche  IV  ,  &  dont  le  temps  & 
les  événemens  fembloient  avoir  légitimé  le$ 
droits.  Les  plus  voifins  de  la  Couronne  &  les 
plus  proches  héritiers  de  Dom  Pèdre  étoient 
les  Infans  d'Arragon  du  fécond  lit. 

Alphonfe  IV  ,  Roi  d'Arragon ,  après  avoir 
eu  pluileurs  enfans  d'un  premier  mariage  % 
avoir  époufé  en  fécondes  noces  Eléonore  de 
Caftiiie,  fœur  d' Alphonfe  XI,  &  tante  de  Dom 
Pèdre  ,  dont  il  avoit  eu  les  Infans  Dom  Fer- 
dinand &  Dom  Juan.  Après  la  mort  d'AI- 
phonfe  IV ,  Dom  Pèdre  ,  dit  Pierre  le  Céré- 
monieux  ,  l'aîné  des  fils  du  premier  Lit  ,  étant 
monté  fur  le  trône ,  commença  par  dépouiller 
fes  frères  du  fécond  lit ,  de  leurs  apanages  ; 
&  par  la  perfécution  qu'il  leur  fit  fouffrir  5  il 
les  força  d'aller  avec  leur  mère  ,  chercher  un 
afyle  en  Caftilîe ,  auprès  d' Alphonfe  XI,  leur 
oncle  5  ils  y  étoient  à  la  mort  de  ce  Monarque* 
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Ces  deux  Princes,  traités  en  Arragon,  comme 
les  fils  d'EIéonore  de  Guzman  letoient  en 
Caftille  ,  eurent  une  deftinée  pareillement 
flottante ,  tantôt  faifant  la  guerre  à  leur  frère 
pour  les  intérêts  de  la  Caftille,  prefque  tou- 
jours ennemie  de  TArragon,  tantôt fe  récon- 
ciliant avec  lui  ;  ayant  au  refte  la  perfpe&ive 
de  fuccéder  également  aux  deux  Couronnes. 
Dom  Ferdinand,  l'aîné  de  ces  deux  Princes, 
eut  un  parti  confîdérable  pendant  la  maladie 
de  Pierre  le  Cruel,  &  en  effet ,  les  droits  des 
La  Cerda  étant  cenfés  prefcrits  ,  perfonne 
n'avoit  plus  de  droit  que  Ferdinand. 

Apres  les  Infans  d'Arragon  venoknt  les 
droits  de  l'Infant  de  Portugal  Dom  Pèdre  , 
oncle  de  Pierre  le  Cruel,  &  qui,  par  Béatrix 
de  Caftille  fa  mère ,  étoit  petit-fils  deSanche, 
qui  avoit  ufurpé  le  trône  fur  les  La  Cerda.  Il 
ne  fut  point  queftion  de  l'Infant  de  Portugal , 
en  cette  occafion,  pour  fuccéder  au  trône 
de  Caftille. 

Mais  Dom  Ferdinand  Emanuel  ,  beau- 
frère  de  Tranftamare,  Prince  du  Sang  fort 
éloigné,  eut  un  parti,  on  ne  fait  pourquoi. 
11  defeendoit  de  Ferdinand  III,  quatrième 
aïeul  de  Pierre  le  Cruel.  Perfonne  ne  fongea 
ni  à  Tranftamare  ni  à  fes  frères.  Tous  les  fuf- 
frages  des  Grands   de   la  Nation  fe  parta- 
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geoient  entre  Jean  de  Lara,  l'Infant  Ferdi- 
*  nant  &  Ferdinand  Emanuel. 

Mais  les  Rois  n'  aiment  pas  qu'on  leur  fuc- 
cède  ;  Dom  Pèdre,  revenu  à  la  vie,  ne  par- 
donna jamais,  ni  aux  Grands  d'avoir  fongé  à 
fon  fuccefTeur  ,  ni  à  ces  trois  Princes  d'avoir 
été  nommés  en  cette  occalion.  De  quoi  pou- 
voit-il  fe  plaindre  cependant,  &  quel  tort 
avoit-on  eu  à  fon  égard  ?  Lui  avoit-on  difputé 
la  Couronne  ?  Avoit-on  voulu  l'en  dépouiller 
pour  la  rendre  aux  La  Cerda  qui  pouvorent  y 
prétendre  ?  On  l'avoit  vu  mourant,  on  avoit 
fongé  à  l'avenir  ;  il  guérit ,  tout  eft  fournis , 
tout  obéit  fans  regret.  C'eft  trop  vouloir 
s'élever  au  defliis  de  la  condition  humaine  , 
que  de  ne  pouvoir  fouffrir  de  fuccefTeur,  & 
c'eft  trop  s'abaiffer  au  defïbus  des  bêtes  fé- 
roces, que  de  haïr  &  d'opprimer  ceux  qui 
doivent  nous  fuccéder. 

Lara  ,  perfécuté  ,  menacé  ,  eft  obligé  de 
quitter  la  Cour;  la  haine  du  Roi  le  pourfuit 
jufquesdans  la  retraite.  Tous  lesHiftoriensob- 
fervent  qu'une  mort  prématurée  fut  le  partage 
des  trois  Princes  défignés  dans  le  public  pour 
fuccéder  à  Dom  Pèdre;  que  Lara  &  Ferdi- 
nand Emanuel  moururent  fubitement,  aufïi- 
tôt  après  le  rétabli iïement  de  Dom  Pèdre,  Se 
l'Infant  Ferdinand,  quelques  années    après, 

comme 
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comme  on  le  dira  dans  fon  temps.  On  n'a  pas 
beCo'm  de  chercher  des  crimes  à  Pierre  le 
Cruel  ;  écartons,  fi  l'on  veut,  les  foupçons 
qui  fe  préfèrent  _,  &  que  tous  les  Hiftoriens 
prcfentent  fur  ces  deux  morts  fi  promptes  ; 
mais  Dom  Pèdre  lui-même  n'a  pas  voulu  qu'on 
pût  ne  le  pas  foupçonner  ;  l'acharnement  avec 
lequel  en  le  vit,  à  la  mort  de  Jean  de  Lara, 
pourfuivre  fon  fils,  âgé  de  deux  ans ,  &  qui  ne 
pouvoit  avoir  d'autre  crime  que  fon  nom, 
prouva  bien  que  la  mort  du  père  avoir  été 
l'ouvrage  de  la  haine  &  de  la  politique.  Dom 
Pèdre  employa ,  dans  cette  conjoncture,  toutes 
les  reflburces  de  la  violence  &  de  l'artifice, 
pour  fe  faifir  de  la  perfonne  de  cet  enfant  ;  il 
ne  lui  échappa  cifavec  peine,  par  les  foins 
courageux  &  Diudens  de  Mincia  fa  Gouver- 
nante, qui  s'enfuit  avec  lui  dans  la  Bifcaye  ; 
elle  ne  le  fauva  pas  pour  long-temps  ;  il 
mourut  au  bout  de  quelques  jours,  toujours 
pourfuivi  par  Dom  Pèdre,  qui  fit  arrêter 
Jeanne  &  Ifabelle  de  Lara  {es  fœurs,  &  s'em- 
para de  tous  les  domaines  de  cette  Maifon. 

Garcilafib  de  la  Véga ,  un  des  plus  grands 
Seigneurs  &  des  plus  grands  Capitaines  du 
Royaume ,  fils  d  un  premier  Minifire  d'Al- 
phonfe  XI,  mafTacré  dans  une  fédition  ,  pour 
avoir  fervi  {on  maître  avec  zèle,  étoit  un 
Tomb    V.  D 
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Sujet  qu'on  ne  pouvoit  trop  accueillir  ni  trop 
honorer.  Dom  Pèdre  le  mande  au  Palais  ;  la 
Reine-Mère,  qui  commençoit  à  fe  repentir 
d'avoir  donné  à  fon  fils  l'exemple  de  la  cruauté, 
fait  avertir  Garcilaiïb  de  ne  point  venir. 
N'ayant  rien  à  fe  reprocher ,  il  croit  n'avoir 
rien  à  craindre;  il  arrive,  il  eft  aflaiïiné  dans 
l'appartement  du  Roi.  Son  crime  étoit  d'avoir 
la  faveur  du  Peuple.  Les  Tyrans ,  qui  fe  fentent 
haïs ,  craignent  &  haïfTent  ceux  qui  favent  fe 
faire  aimer;  de  plus,  Garcilaiïb  avoit  eu  des 
liaifons  d'amitié  avec  Jean  de  Lara  ;  il  étoit 
du  nombre  des  Grands ,  qui  vouloient ,  au 
défaut  de  Dom  Pèdre ,  rappeler  les  La  Cerda 
au  Trône.  Comment  ne  pas  foupçonner  l'aP 
faiïin  de  Garcilaiïb ,  le  perfécuteur  des  enfans 
de  Jean  de  Lara ,  d'avoir  été  l'empoifonneur 
de  Jean  de  Lara  &  de  Ferdinand  Emanuel  ? 

Ces  violences  produifîrent  leur  effet  natu- 
rel ;  on  s'alarma ,  on  fe  révolta  ;  les  La  Cerda 
fe  liguèrent  avec  les  Bâtards  d'Alphonfe  XI  ; 
la  guerre  civile  s'alluma.  Dom  Pèdre  étoit  en- 
core plus  incapable  de  foiblefle  ou  de  crainte, 
que  de  pitié  ;  lafoumiflîonne  l'appaifoit  point, 
la  réfiliance  l'irritoit  ;  il  ne  lui  manqua  aucun 
moyen  d'être  terrible  &  funefte  ;  de  grands 
talens  fecondoient  {es  fureurs  ;  une  valeur 
brillante  fe  joignoit  en  lui  à  la  férocité;  a&if , 
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habile,  intrépide,  infatigable,  il  eût  été  un 
Héros ,  s'il  n'eût  été  un  monftre.  Il  pourfuit 
tes  Rebelles,  il  les  afliége  dans  Aguilar,  & 
pendant  que  le  dévot  Alphonfe  Coronel  qui 
commandoit  contre  lui  dans  cette  Place ,  étoit 
dans  l'Eglife  ,  au  lieu  d'être  fur  la  brèche ,  & 
entendoit  la  méfie ,  au  lieu  de  donner  des 
ordres  néceflaires  dans  un  danger  prelTant ,  il 
force  la  Place ,  &  fait  couler  le  fang  de  {es 
ennemisjfur  les  échafauds.  Alphonfe  Coronel 
eut  aufîi  la  tête  tranchée;  il  étoit  beau-père 
de  Jean  de  La  Cerda. 

L'Apologifte  de  Dom  Pèdre  convient  que 
ce  Prince  rendit  fa  victoire  inhumaine  ,  & 
qu'il  ne  pardonna  guère  :  il  efl:  affreux  de  ne 
favoir  point  pardonner  ;  mais  le  comble  de 
l'horreur  efl:  de  punir  fur  les  autres  fes  propres 
crimes  ;  Pierre  ,  en  forçant  à  la  révolte  {es 
fujets  &  {es  proches ,  par  {es  violences  &  {es 
injuflices ,  étoit  bien  sûr  d'avoir  toujours  à 
punir  ,  &  à  fe  venger. 

Alphonfe  d'Albuquerque ,  fon  Gouverneur , 
avoit  trop  carefle  {es  vices  naiiTans  ,  foit  qu'il 
crût  dangereux  de  combattre  un  tel  caractère , 
foit  qu'il  aimât  mieux  en  profiter  que  de  le 
corriger.  Il  paroît ,  en  effet,  que  pour  affer- 
mir fon  autorité  perfonnelle ,  il  flatta  le  ca- 
ractère defpotique  de  fon  élève  ,  &  que ,  pour 
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accabler  fes  propres  ennemis ,  il  laiiTa  un  libre 
cours  à  fon  humeur  fanguinaire.  Il  fit  plus  de 
tort  encore  &  au  Royaume  &  à  Dom  Pèdre  , 
&  à  lui-même ,  en  favorifant  la  pafïion  de  ce 
Prince  pour  Marie  de  Padille ,  qui  fut ,  fous  le 
règne  de  Pierre  le  Cruel ,  ce  qu'Eléonore  de 
Guzman  avoit  été  fous  le  règne  d'Alphonfe 
Xî  ,  &  qui  caufa  bien  plus  de  troubles ,  parce 
qu'avec  un  caractère  plus  pervers ,  elle  gou- 
verna un  cara&ère  plus  féroce.  Padille  étoit 
attachée  à  Ifabelle ,  femme  d'Albuquerque  ; 
il  engagea  Hineftrofa ,  oncle  de  Padille ,  à  la 
livrer  lui-même  au  jeune  Roi  ;  ce  fut  le  com- 
mencement de  la  fortune  d'PIineftrofa ,  qui 
bientôt  éclipfa  celle  d'Albuquerque.  Celui-ci 
efpéroit  >  dit-on  ,  adoucir  par  l'amour  Pâme 
atroce  de  Dom  Pèdre  ;  mais  l'amour  qui  donne 
du  cara&ère  à  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  fe  plie 
aux  cara&ères  qu'il  trouve  établis  ;  il  devient 
féroce  dans  un  coeur  féroce.  L'amour  de  Dom 
Pèdre  fut  celui  des  lions  &  des  tigres;  &  Al- 
buquerque  ,  qui ,  fuivant  la  politique  toujours 
malheureufe  des  Miniflres  ambitieux  ,  avoit 
bien  moins  cherché  à  l'adoucir  par  l'amour 
qu'à  l'amollir  par  les  voluptés ,  pour  l'éloigner 
des  affaires  ,  prépara  comme  eux  fa  propre 
difgrace  par  les  moyens  mêmes  qu'il  prenoit 
pour  perpétuer  fon  empire.  Padille  ,  d'abord 
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protégée  par  Albuquerque ,  fut  bientôt  en  état 
de  le  protéger  lui-même ,  &  alors  elle  ne  le 
voulut  plus.  Jaloufe  de  régner  feule  ,  elle 
s  empreiïa  de  renverfer  le  crédit  de  la  Reine- 
Mère  ,  ôc  celui  d'Albuquerque.  Ce  Miniftre  , 
autrefois  tout-puifTant ,  fe  voyant  négligé , 
devint  bientôt  un  mécontent  ;  dès-lors  il  fut 
fufpect,  puis  odieux. 

Le  moment  où  Pierre  s'enflammoit  pour 
Padilie  ,  étoit  le  même  ,  où,  fur  les  infiances 
des  Etats,  il  fe  déterminoit  à  époufer  Blanche 
de  Bourbon,  Tune  des  plus  belles  PrincefTes  de 
fon  temps ,  &  dont  la  beauté  étoit  le  moindre 
charme.  On  la  vit  avec  tranfport  arriver  en 
Efpagne  ;  on  ne  pouvoit  comprendre  que  le 
cœur  de  fon  mari  pût  lui  échapper  ;  on  efpc- 
roit  qu'elle  lui  infpireroit  {es  vertus  douces  & 
aimables;  mais  Padilie  remplifîbit  feule  cette 
imagination  ardente ,  ôc  n'y  laifîbit  point  alors 
de  place  pour  un  nouvel  objet  ;  Dom  Pèdre 
n'eut  jamais  pour  Blanche  de  Bourbon  qu'une 
indifférence ,  que  l'artifkieufe  Padilie  chan- 
gea aifcment  en  haine.  L'Efpagne  admira  l'a- 
veuglement de  fon  Roi ,  &  en  chercha  la  caufe 
hors  de  l'ordre  naturel ,  dans  les  preftiges  de 
la  Magie.  Albuquerque  ayant  effayé  de  rame- 
ner Dom  Pèdre  à  une  époufe  fi  digne  de  fa 
tendrefTe,  vit  qu'en  voulant  ouvrir  les -yeux 
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à  fon  élève,  il  ne  faifoit  qu'offenfer  les  oreilles 
de  fon  Maître  ;  il  penfa  mourir  de  la  main 
de  ce  Prince  furieux.  Il  quitta  la  Cour  ,  & 
alla  chercher  un  afyle  en  Portugal.  Dom  Jean 
Nunnèz  de  Prado ,  fon  ami ,  Grand-Maître 
de  l'Ordre  de  Caiatrava ,  fe  réfugia  en  Ara- 
gon ;  le  Roi  l'invite  à  revenir  fur  fa  parole 
Royale ,  qu'il  ne  lui  feroit  fait  aucun  mal  ;  il  ar- 
rive ,  on  l'arrête  ,  &  il  eft  alTafîiné  en  prifon , 
parce  que  Padille  vouloit  procurer  à  Dom 
Diègue  de  Padilla  fon  frère,  la  Grande-Maî- 
trife  de  Caiatrava. 

La  fureur  inquiète  de  Dom  Pèdre  ne  put 
laifTer  Albuquerque  tranquille  dans  fa  retraite  ; 
après  avoir  vainement  follicité  le  Roi  de  Por- 
tugal de  le  lui  livrer  ,  il  ordonne  à  d' Albu- 
querque de  venir  rendre  compte  du  manie- 
ment des  Finances  dont  il  avoit  été  chargé  ; 
mais  quand  Pierre  le  Cruel  demandoit  un 
compte ,  qui  eût  ofé  le  lui  rendre  ?  La  réponfe 
d'Albuquerque  fut  un  refus ,  accompagné  d'un 
défi ,  pour  quiconque  oferoit  l'accufer  de  mal- 
verfation ,  manière  trop  Chevalerefque  de  jus- 
tifier une  adminiftration  aufïi  délicate  que 
celle  des  Finances ,  fous  un  Roi  mineur.  Albu- 
querque ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fans  mérite  , 
n' avoit  vraifemblablement  ni  les  vertus  de 
Burrhus,  ni  les  talens  de  Sénèque  j  mais  Dom 
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Pèdre  avoic  les  vices  de  Néron  ,  &  Albu- 
querque  qui  le  connoiffoit ,  avoit  d  ailleurs 
devant  les  yeux  le  fort  de  Prado  fon  ami.  Les 
biens  d'Albuquerque  font  confifqués  ,  &  fes 
emplois  partagés  entre  Hineftrofa ,  oncle  de 
la  Favorite ,  &  le  Juif  Samuel  Lcvi ,  qu'elle 
protégeoit. 

Elle  voulut  encore  procurer  à  un  autre  de 
fes  frères  la  Grande-Maîtrife  de  S.  Jacques  , 
pofTédée  par  Dom  Frédéric ,  propre  frère  de 
Dom  Pèdre  ,  &  par  conféquent  fon  ennemi. 
C'étoit  un  des  frères  puînés  de  Tranftamare , 
ou  plutôt  fon  frère  jumeau.  11  fut  aifé  de  lui 
fuppofer  des  crimes  dTtat  ;  il  en  eft  tant  fous 
les  Tyrans  !  Il  fut  dépofc  juridiquement ,  Se 
Dom  Garcie  de  Padilla  de  Villagera ,  frère 
de  la  Favorite,  fut  élu  en  fa  place ,  car  cette 
violence  prit  la  forme  d'une  éledion  libre. 
Quand  Tinjuftice  eft  manifefte ,  &  l'intention 
évidemment  vicieufe ,  l'obfervation  des  formes 
n'eft  qu'un  outrage  de  plus  fait  à  l'humanité. 
Toute  cette  conduite  de  Dom  Pèdre  eft  le 
grand  fecret  d'être  détrôné.  Albuquerque  fit 
une  ligue  avec  les  La  Cerda  &  les  Princes 
bâtards ,  dont  il  avoit  été  ToppreiTeur  ;  les 
Princes  d'Aragon  y  furent  attirés  avec  le 
temps.  La  plupart  des  Grands  prirent  parti 
pour  eux  ;  la  Reine  d'Aragon ,  tante  de  Dom 
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Pèdre ,  la  Reine-Mère  elle-même  fe  mirent  à 
leur  tête  ,  tant  Dom  Pèdre  avoit  Fart  d'alié- 
ner tous  les  cœurs,  &  de  réunir  contre  lui 
parens  ,  amis ,  &  ennemis  ! 

Il  manquoit  à  Pierre  leCruel  d'avoir  contre 
lui  fa  vertueufe  femme ,  6c  le  peuple,  toujours 
partifan  de  la  vertu ,  quand  il  la  connoît.  C'é* 
toit  peu  pour  Padille  ,  d'effacer  Blanche  de 
Bourbon  ,  aux  yeux  de  fon  mari  ;  elle  avoit 
juré  fa  perte.  Le  contrarie  de  fes  vices  &  des 
vertus  de  fa  Rivale  Fhumilioit  &  Firritoit  ; 
d'ailleurs  tant  que  Blanche  refpiroit ,  elle  étoit 
redoutable  pour  Padille  ;  fa  beauté  pouvolt 
faire  enfin  fur  le  cœur  du  Roi   rimprelTion 
qu'elle  faifoit  fur  tout  le  monde.  Ses  malheurs, 
fa  patience,  fa  douceur,  pouvoient  l'attendrir  ; 
la  voix  publique,  qui  s'élevoit  11  fortement 
en  fa  faveur  ,  pouvoit  être  entendue  ;  la  poli- 
tique même  pouvoit  la  fervir  :  les  Princes  de 
Bourbon  ,  {es  parens  ,  le  Roi  de  France  fon 
beau-frère ,  pouvoient  engager  ou  forcer  Dom 
Pèdre  à  lui  rendre  juflice.  Padille  n'avoit  pour 
elle  que  les  préventions  de  fon  Amant  ;  elle 
fut  en  ufer  ,  &  fans  fonger  aux  orages  qu'elle 
pouvoit  élever  fur  latête  de  Dom  Pèdre  ,  elle 
ne  vit  que  l'intérêt  préfent ,  celui  de  détruire 
une  Rivale  ;  c'étoit  au  Trône  que  Fambitieufe 
Padille  afpiroit  enfecret;  il  fallbit  pour  cela 
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que  la  Reine  pérît  ou  fût  répudiée.  Une  femme 
jeune  ,  belle  ,  aimable ,  aimée  ,  cherchant  à 
plaire ,  eft  aifée  à  calomnier  flir  la  vertu.  Lorf- 
que  Blanche  étoit  venue  en  Efpagne,  Dom 
Frédéric,  Grand-Maître  de  Saint-Jacques ,  qui 
avoit  été  la  recevoir  à  Narbonne,  avoit  paru 
fentir  vivement  le  pouvoir  de  fes  charmes  ; 
le  Roi ,  qui  le  haïiîbit  comme  fon  frère  ,  fut 
trop  heureux  d'avoir  ce  prétexte  de  le  trai- 
ter en  rival  &  en  ennemi;  Padiile  ne  çeflbit 
d'infïnuer  que  l'hommage  du  Prince  Frédéric 
n'avoit  point  été  mal  reçu  ;  Dom  Pèdre  s'ef- 
força &  feignit  de  le  croire  ;  Blanche  traitée 
en  coupable ,  traînée  de  prifon  en  prifon ,  dis- 
parut de  la  fociété  ;  on  éloigna  d'elle  fes  amis 
ôc  fes  domeftiques  ;  la  Reine  d'Aragon  en  fut 
féparée  ;  la  Reine-Mère,  qui ,  foit  par  le  Sou- 
venir des  dégoûts  &  des  chagrins  qu'elle  avoit 
foufFerts  autrefois  fous  l'Empire  d'Eléonore  de 
Guzman  ,  foit  par  la  pitié  que  lui  infpiroit  tant 
d'innocence  &  d'infortune ,  n'avoit  ceffé  de 
plaindre  Blanche  \  de  la  défendre  &  de  la  con- 
foler ,  n'eut  plus  la  liberté  de  la  voir  ;  le  peuple 
gémiflbit ,  &  redemandoit  fa  Reine,  lorfqu'il 
la  vit  pafler  dans  les  rues  de  Tolède ,  entourée 
de  gardes,  &  conduite  par  Hineftrofa ,  oncle 
de  Padiile,  qui,  fur  un  ordre  obtenu  du  Roi, 
la  transféroit  dans  la  Citadelle  de  Tolède. 
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Blanche,  en  paffant  devant  la  Cathédrale  , 
demanda  la  permiiïion  d'y  entrer  pour  faire 
fa  prière;  ces  fortes  de  permifîîons  fe  refufent 
difficilement  en  Efpagne  ;  lorfqu'elle  fut  dans 
l'Eglife  ,  où  le  peuple  la  fuivit  en  foule ,  en 
s'attendriffant  fur  fon  fort ,  elle  ofa  réclamer 
la  juftice  de  Dieu  &  des  hommes  contre  {es 
perfécuteurs,  elle  embralTa  P  Autel  5  jura  qu'elle 
ne  le  quitteroit  plus ,  ôc  qu'il  faudroit  l'en  ar- 
racher. Si  jamais  les  Temples  ont  dû  fervir 
d'afyle  >  c'efl:  fans  doute  ,  comme  dans  cette 
occaflon  ,  à  l'innocence  opprimée  ;  le  peuple 
la  prit  fous  fa  prote&ion ,  ôc  diffipa  îes  gardes. 

A  cette  nouvelle  ,  dont  Hineftrofa  courut 
lui  rendre  compte;  le  Roi,  tranfporté  de  fu- 
reur ,  ordonna  que  Blanche  fût  arrachée  de 
l'Eglife ,  &  envoya  des  troupes  pour  exécu- 
ter cet  ordre.  Tolède  leur  ferma  {es  portes  ; 
d'autres  Villes  entrèrent  dans  la  confédéra- 
tion ;  les  Princes  s'avancèrent  pour  fecourir 
Blanche  ;  les  femmes  les  plus  vertueufes  ôc  les 
plus  confidérables  de  la  NobleiTe  forcèrent 
leurs  maris  à  prendre  la  défenfe  de  celle  qu'elles 
regardoient ,  avec  raifon ,  comme  l'ornement, 
la  gloire  Ôc  l'exemple  de  leur  {exe. 

C'étoit  Àlbuquerque  qui  étoit  l'ame  de  cette 
Ligue  ,  c'étoit  lui  que  Dom  Pèdre  haïffoit  le 
plus  ;  il  mourut  très-promptement  ;  la  plupart 
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des  Hiftoriens  afsûrent  qu'il  mourut  empoi- 
fonné  ;  accufacion  fouvent  hafardée.  Obfer- 
vons  cependant  qu'ils  ne  fe  contentent  pas 
d'alléguer  vaguement  ce  fait  ,  ils  nomment 
l'empoifonneur ,  &  fpécifient  lescirconftances 
de  l'empoifonnement;  ce  fut  un  Médecin  Ita- 
lien ,  nommé  Paul,  qui  donna  le  poifon  dans 
du  fyrop  ;  &  fi  Mariana  n'impute  pas  formel- 
lement ce  crime  à  Dom  Pèdre ,  il  dit  que  ce 
Médecin  ctoit  gagné  par  des  ennemis  d'Albu- 
querque ,  qui  vouloient  faire  leur  cour  à  ce 
Prince.  La  Clcde,  dans  fon  Hiftoire  de  Por- 
tugal ,  impute  directement ,  &  fans  tous  ces 
détours,  la  mort  d'Albuquerque  à  Dom  Pèdre. 
Albuquerque  mourut  perfuadé  qu'il  étoit  em- 
poifonné  ,  &  que  le  coup  venoit  du  Roi  ;  il 
rendit  un  témoignage  authentique  aux  vertus 
de  Blanche  de  Bourbon  ;  il  s'aceufa  des  lâches 
condefeendances  qu'il  avoit  eues  pour  le  Roi  ; 
en  lui  faifant  livrer  Padille  ;  il  exhorta  les 
Confédérés  à  l'union  &  à  la  perfévérance  ;  il 
ordonna  que  fon  corps  fût  embaumé ,  qu'on 
le  portât  toujours  à  la  fuite  de  l'armée  ,  &  pria 
{es  amis  de  ne  pas  fouffrir  qu'il  fût  enterré 
jufqu'à  ce  que  la  Ligue  eût  forcé  Dom  Pèdre 
à  renvoyer  Padille ,  fes  parens  &  Ces  créatures, 
&  à  traiter  Blanche  de  Bourbon  en  Reine. 
Les  Confédérés  fe  piquèrent  d'exécuter  ces 
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derniers  ordres  de  leur  Chef,  &  la  mort  d'Al- 
buquerque  fut  encore  plus  utile  à  la  Ligue, 
que  ne  l'avoit  été  fa  vie. 

Dom  Pèdre ,  àufîi  volage  dans  {es  amours 
qu'impétueux  dans  fes  defirs  ,  parut  oublier 
un  moment  Padille  ;  il  s'enflamma  pour  Jeanne 
de  Cailro.  Ne  pouvant  la  féduire,  il  prit  le 
parti  de  la  tromper  ;  ce  fut  fa  main  qu'il  lut 
offrit  ,  en  l'afsûrant  que  fon  mariage  avec 
Blanche  de  Bourbon  étoit  nul  ;  deux  lâches 
Prélats ,  D.  Sanche ,  Evêque  d'Avila ,  &  D. 
Juan  ,  Evêque  de  Salamanque  cafsèrent  en 
effet  le  premier  mariage  de  Dom  Pèdre  ,  qui 
époufa  publiquement  Jeanne  de  Caftro  ,  &  la 
quitta  fans  ménagement  aufli-tôt  qu'il  eut 
fatisfait  fa  paffion  ,  ou  plutôt  fa  fureur.  Ce 
nouveau  crime  qu'aucun  Apologifte  de  Dom 
Pèdre  n'a  ofé  entreprendre  ni  de  révoquer  en 
doute  ,  ni  d'exeufer  ou  d'affoiblir  ,  dans  la 
moindre  circonftance  ,  ce  crime  dans  lequel 
il  entre  une  baffeffe  étrangère  au  caractère  al- 
tier  &  indomtable  de  Dom  Pèdre  ,  procura 
un  appui  de  plus  aux  Confédérés  ;  Dom  Fer- 
dinand de  Caftro ,  pour  venger  l'affront  fait 
à  fa  foeur ,  entra  dans  la  Ligue  >  &  y  fit  entrer 
fes  amis. 

Le  Roi ,  voyant  cette  réunion  de  tous  les 
Ordres  de  l'Etat  contre  lui ,  triompha  d'abord 
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Savoir  tant  de  fan  g  à  verfer  &  tant  de  re- 
belles à  punir  ;  la  Reine  Douairière  d'Ara- 
gon ,  fa  tante ,  étant  venue  lui  propofer  au 
nom  des  Confédérés  ,  de  renvoyer  Padille  & 
de  reprendre  fa  femme,  il  entra  dans  une  fî 
violente  colère  contre  elle,  qu'on  eut  bien 
de  la  peine  à  l'empêcher  de  la  poignarder. 
Suivant  fon  cara&ère  defpotiqife  &  inflexi- 
ble, il  crut  pouvoir  tout  écrafer  par  la  force; 
mais  il  fut  contraint  enfin  de  rèconnoître  que 
les  Rois  ne  font  rien  fans  lesfujets;  qu'il  y 
a  entr'eux  des  devoirs  réciproques ,  &  que 
l'ennemi  du  genre  humain  efl:  feul  &  fans 
pouvoir.  Les  Soldats  fe  laffèrent  de  n'être 
que  des  bourreaux,  les  Défenfeurs  de  la  Pa- 
trie refusèrent  d'en  être  les  opprefleurs  ;  on 
fe  tourna  du  côté  des  opprimés;  la  défection 
fut  prefque  générale.  Pierre  ,  incapable  de 
réparer  Ces  crimes ,  incapable  même  de  le 
vouloir ,  indocile  à  cette  grande  leçon  du 
malheur ,  jugea  feulement  que  la  cruauté  avoir 
quelquefois  befoin  du  fecours  de  l'artifice  ;  il 
daigna  difumuler  ;  il  voulut  bien  paroître 
entrer  en  négociation  avec  fa  mère ,  fa  femme  , 
fa  tante  ,  {es  frères  ,  fes  coufins ,  fon  peu- 
ple. Les  conférences  s'ouvrent  à  Toro ,  ôc 
le  Roi  y  traite  en  perfonne.  Ses  ennemis  y 
étant  les  plus  forts  3  obtinrent  tout  ce  qu'ils 
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voulurent  ;  le  Roi  accorda  tout ,  &  ne  con- 
tefla  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  mieux  trom- 
per. Padille  fut  éloignée;  fon  oncle  Hinef- 
trofa  6c  le  Juif  Samuel  Lévi  furent  emprifon- 
nés ,  les  parens  &  les  amis  de  la  Favorite  dé- 
pouillés ;  tous  les  grands  offices  de  la  Cou- 
ronne, tous  les  emplois  importans  furent  oc- 
cupés par  les  Princes  &  par  leurs  partifans, 
qui ,  fous  prétexte  d'en  remplir  plus  exacte- 
ment les  fondions  ôc  de  faire  leur  cour  au 
Roi  j  ne  le  quittoient  pas  un  mitant  &  le  gar- 
doient  à  vue;  le  Roi  fentit  qu'il  étoit  pri- 
fonnier,  ôc  jura  dans  fon  cœur  la  mort  de 
tous  ceux  qui  lui  avoient  fait  connoître  la 
contrainte.  Pierre  n'aura  pas  difîïmulé  en 
vain  ;  il  étoit  moins  à  craindre  lofqu'il  pou- 
voit  tout  ;  il  endort  un  moment  la  vigilance 
de  {es  Gardes  ôc  s'échappe  de  Toro  ;  c'eft 
un  tigre  qui  a  brifé  fa  chaîne  ôc  qui  court  au 
carnage;  il  parvient  à  fe  faire  un  parti  Ôc  à 
divifer  celui  defcs  ennemis  :  déjà  Dom  Tello, 
fon  frère  ,  qui,  féduit  par  de  fauiïes  démonf- 
trations  d'amitié,  avoit  favorifé  fa  fuite,  le 
fuit ,  ôc  lui  livre  le  fecret  des  Confédérés  ôc 
une  partie  de  leurs  forces;  les  Infans  d'A- 
ragon en  font  autant  ;  Dom  Frédéric  ne 
tarda  pas  à  les  imiter.  De  tous  {es  frères,  Tranf- 
tamare  fut  le  feul  qui  ne  fe  fia  plus  à  fa  pa- 
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rôle,  Se  il  s'en  trouva  bien.  Dom  Pèdre  eft  à 
la  tête  d'une  armée  ;  fes  intrigues  pénètrent 
où  fes  armes  ne  peuvent  atteindre,  5c  le  poi- 
fon  le  fert  au  défaut  du  fer.  En  paflant  par 
Médina  Del  Campo  ,  il  fait  périr  Dom  Pèdre 
Ruiz  de  Villegas,  Grand  Sénéchal  ou  Gou- 
verneur de  Cadille ,  Dom  Sanche  Ruiz  de 
Rojas  &  plufieurs  autres.  Quel  étoit  leur 
crime  ?  On  n'en  allègue  aucun;  ils  étoient 
fufpe&s,  voilà  tout.  11  furprend  Tolède,  fait 
mourir  plufieurs  Gentilshommes ,  toujours 
fur  de  (impies  foupçons ,  &  pour  que  tous  les 
Ordres  de  Citoyens  éprouvaHent  fa  cruauté, 
il  fait  pendre  vingt-deux  hommes  du  peuple 
pris  au  hafard.  C'eft  ici  que  fe  déploie  dans 
toute  fon  horreur  &  dans  tout  fon  opprobre 
la  férocité  d'une  ame  cruelle.  Parmi  ces  mal- 
heureux étoit  un  vieillard  octogénaire;  fon 
fils,  âgé  de  dix-huit  ans,  offrit  fa  vie  pour 
lui;  Dom  Pèdre  avoit  perdu  jufqu'au  droit 
de  fentir  &  d'eftimer  la  vertu  ;  il  accepte 
froidement  l'échange,  comme  une  chofe  indif- 
férente ,  &  fait  exécuter  le  fils  au  lieu  du  père  ; 
car  il  ne  vouloit  pas  perdre  une  victime,  & 
peut-être  faut-il  s'étonner  qu'il  n'en  ait  pas 
pris  deux  au  lieu  d'une  en  cette  occafion. 
Mariana  fe  plaint  avec  raifon  de  la  négli- 
gence des  Hiiloriens ,  qui  nous  a  dérobé  le 
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nom  de  ce  fils  iî  pieux  &  fi  tendre  :  »  Un 
»  pareil  fait,  dit-il,  méritoit  d'être  gravé 
•«  fur  le  bronze ,  pour  fervir  à  la  poftérité 
»  d'un  monument  éternel  &  de  la  piété  du 
»  fils  &  de  la  cruauté  barbare  du  Prince.  «• 
Tout  fuccède  pour  un  moment  à  Dom 
Pèdre;  les  Padille ,  les  Hineftrofa ,  les  Samuel 
Lévi  reprennent  leur  première  place  auprès 
de  lui  ;  Blanche  retombe  entre  ûs  mains  ; 
elle  eft  refferrée  plus  étroitement  &  privée 
à  jamais  de  toute  confolation  &  de  toute 
efpérance.  Cependant ,  quel  droit  confervoit- 
il  fur  elle  ,  après  avoir  fait  cafîer  fon  mariage 
par  une  Sentence  publique ,  &  avoir  époufé 
folemnellement  Jeanne  de  Caflro  ,  qui ,  en 
conféquence,  porta  toute  fa  vie  le  titre  de 
Reine,  quoiqu' abandonnée  auffi-tôt  qu'épou- 
fée  par  le  Roi  ?  Les  Chefs  de  la  Ligue  font 
dilTipés  ;  bientôt  les  intérêts  changent  ,  la 
guerre  s'allume  entre  l'Aragon  &  la  Caftille  ; 
les  Caftillans  révoltés  trouvent  en  Aragon 
un  afyle  &  des  occafîons  de  vengeance  ;  les 
Princes  fe  partagent ,  l'Infant  Ferdinand  fait 
fa  paix  avec  le  Roi  d'Aragon  fon  frère  ,  & 
s'attache  à  fon  fervice  ;  Tranftamare  en  fait 
autant  ,  ainfi  que  Dom  Sanche  &  un  de  fes 
frères.  Les  Princes  qui  relient  fidèles  à  Dom 
Pèdre  y  font  punis  pour  ceux  qui  lui  échap- 
pent; 
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pent  ;  Dom  Frédéric  ,  ce  Grand-Maître  de 
S.  Jacques,  déjà  dépouillé  par  Dom  Pèdre 
en  faveur  des  Padilles  ,  croyant  avoir  fait 
fa  paix  &  être  rentré  en  grâce  ,  ayant 
d'ailleurs  la  parole  du  Roi  pour  la  fureté  de 
fa  perfonne  ,  mettoit  fon  honneur  à  fervir  fon 
pays  &  fon  injufte  frère  ,  contre  l'Àragon , 
&  Flnfant  d'Aragon  Dom  Juan  mettoit  le 
lien  à  fervir  fa  Patrie  adoptive  contre  fon 
pays  &  fes  frères  ;  mais  Dom  Pèdre  ne  voyoit 
dans  Dom  Frédéric  que  le  frère  du  Comte 
de  Tranftamare ,  &  dans  l'Infant  Dom  Juarl 
que  le  frère  du  Roi  d'Aragon  &  de  l'Infant 
Ferdinand.  Dom  Frédéric  vient  rendre  compte 
à  Dom  Pèdre  d'un  avantage  qu'il  venoit  d'a- 
voir fur  les  troupes  Aragonnoifes  ;  il  comp- 
toit  fur  des  témoignages  de  fatisfaétion  8c 
de  reconnoiflance;  Dom  Pèdre  le  fait  poi- 
gnarder, fous  fes  yeux,  dans  le  Palais,  8c  vient 
dîner  tranquillement  dans  la  falle  où  le  corps 
tout  fangiant  de  fon  frère  étoit  encore  étendu 
par  terre. 

Deux  autres  de  fes  frères  bâtards,  Dom 
Juan  8c  Dom  Pèdre,  3-gés^  l'un  de  dix-huit 
ans,  l'autre  de  quatorze,  dont  la  jeunette 
garantifToit  l'innocence ,  8c  qu'il  tenoit  d'ail- 
leurs en  prifon  depuis  leur  enfance  ,  font 
égorgés  auffi  par  Dom  Pèdre  pour  le  feul 
T  o  m  e    V.  E 
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plaifir  de  verfer  le  fang  &  d'outrager  la  na- 
ture. Il  les  immola ,  dit-on ,  aux  mânes  de 
fon  cher  Hineftrofa,  qui  venoit  d'être  tué 
dans  un  combat  :  mais  en  quoi  avoient-ils 
contribué  à  la  mort  d'Hineftrofa  ? 

Dom  Tello ,  à  qui  Dom  Pèdre  avoit  dû  la 
liberté  ,  lorfqu'il  étoit  prifonnier  à  Toro  , 
voyant  par  l'exemple  de  Dom  Frédéric  ,  fon 
frère ,  qu'aucun  traité ,  aucun  fervice ,  aucun 
lien  ne  donnoient  droit  de  compter  fur  Dom 
Pèdre ,  fe  fauva  précipitamment  de  la  Bifcaye , 
où  il  étoit  alors  9  &  alla  en  Aragon  chercher  les 
moyens  de  venger  Dom  Frédéric.  Pour  peu 
qu'il  eût  tardé  ,  il  auroit  eu  le  même  fort  que 
lui  ;  Dom  Pèdre  arrivoit  inopinément  en 
Bifcaye,  les  mains  teintes  du  fang  de  Fré- 
déric &  réfolu  de  traiter  de  même  Dom 
Tello,  qu'il  ne  manqua  que  de  quelques  mo- 
mens  &  qu'il  pourfuivit  fur  la  mer  jufqu'à  ce 
qu'il  perdît  l'efpérance  de  l'atteindre.  Cet  oit 
toujours  en  proportion  de  la  proximité  que 
Dom  Pèdre  haïlToit  (es  parens  ;  ceux  qui  lui 
étoient  les  plus  odieux ,  après  fes  frères  , 
étoient  {es  coufins  -  germains ,  les  Infans  d'A- 
ragon. 

Nous  avons  dit  que  la  Bifcaye  apparte- 
noit  à  la  branche  de  Lacerda-Lara ,  &  qu'à 
la  mort  de  Jean  de  Lara  &  de  fon  fils,  Dom 
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Pèdre  avoir  fait  enfermer  Jeanne  &  Ifabelle 
de  Lara  ,  héritières  de  cette  Maifon  ,  pour 
s'emparer  de  leurs  biens.  Dans  la  fuite  ,  il  les 
avoit  traite'es  avec  plus  d'humanité  ,  il  les 
avoir  même  mariées  ;  favoir  Jeanne  ,  avec 
Dom  Tello,  fon  frère  ,  &  Ifabelle  avec  Tln- 
fant  d'Aragon  Dom  Juan,  qu'il  vouloic  s'at- 
tacher alors ,  ou  auxquels  il  ne  vouloit  que 
tendre  un  piège.  Jeanne  de  Lara,  Faînée,  avoit 
porté  en  dot  la  Bifcaye  à  Dom  Tello  ;  Dom 
Pèdre,  furieux  que  ce  Prince  lui  eût  échappé, 
conhTqua  la  Bifcaye  ,  &  la  promit  à  Dom  Juan , 
mari  d  Ifabelle,  dont  les  droits  fui  voient  im- 
médiatement ceux  de  Jeanne.  Dom  Juan  avoit 
rendu  à  Dom  Pèdre  des  fervices  récens,  &  fe 
trouvant  avec  lui  à  Bilbao,  où  le  nom  de  Lara 
ctoit  toujours  cher,  il  crut  l'occafion  favorable 
pour  rappeler  au  Roi  fa  promeffe  ,  &  lui  de- 
mander l'inveftiture  de  la  Bifcaye.  Les  habi- 
tans  de  Bilbao  ,  raiïemblés  dans  la  place  pu- 
blique ,  fous  les  fenêtres  du  Palais  ,  faifoient 
des  vœux  pour  Dom  Juan  ,  &  attendoient 
impatiemment  le  fuccès  de  fa  demande.  Le  Roi, 
foit  qu'il  eût  changé  de  deflein ,  ou  qu'il  n'eût 
jamais  eu  l'intention  de  donner  la  Bifcaye  à 
Dom  Juan  ,  répondit  par  un  refus  formel ,  & 
Dom  Juan  ayant  eu  l'imprudence  d'infifter  en 
alléguant  les  promettes  du  Roi  ôc  les  vœux  du 
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peuple,  Dom  Pèdre,qui  ne  fouffrok  jamais 
de  réplique ,  le  fit  maffacrer  à  l'inflant  pat  fes 
gardes ,  ou,  félon  quelques  Auteurs,  il  le  poi- 
gnarda de  fa  propre  main  ;  il  fit  enfuite  jeter 
fon  corps  par  les  fenêtres  qui  donnoient  fur 
la  place,  en  criant  aux  habitans  :  Tene^  voilà 
votre  Roi ,  cefl  ainjî  que  je  vous  le  rends.  Il  fit 
arrêter  de  nouveau  Jeanne  6c  Ifabelle  de  Lara, 
qu'il  fit  depuis  mourir  dans  leur  prifon ,  fans 
qu'elles  euïTent  d'autre  tort ,  même  à  fes  yeux, 
que  d'avoir  époufé  par  {qs  ordres  ,  l'une  Dora 
Tello  ,  l'autre  Dom  Juan ,  &  d'être  les  héri- 
tières des  grands  biens  de  la  Maifonde  Lara. 

Il  fit  déclarer  ennemis  de  l'Etat  Dom  Tranf- 
tamare  ,  Dom  Tello,  Dom  Sanche  ,  &  Dom 
Ferdinand  Infant  d'Aragon  ;  il  mit  leurs  têtes 
à  prix.  Yavoit-il  d'autre  ennemi  de  l'Etat  que 
Dom  Pèdre  lui-même  ? 

Il  n'eut  pas  honte  de  faire  emprifonner  la 
Reine  d'Aragon  fa  tante;  il  n'eut  pas  honte  de 
la  faire  étrangler  dans  la  prifon ,  uniquement 
parce  que  les  Infans  d'Aragon  étoient  {es  fils. 

11  étoit  arrivé  par  degrés  jufqu'à  fa  mère  : 
cette  PrincefTe ,  lorfque  la  Ligue  avoit  été  di£ 
fipée  en  Caftille  ,  n'imaginant  rien  de  plus 
affreux  que  de  tomber  entre  les  mains  de  fon 
fils ,  s'étoit  long-temps  défendue  dans  Toro  ; 
forcée  enfin  de  céder  à  l'afcendant  de  Dom 
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Pèdre  ,  elle  demande  pour  unique  grâce  à  fon 
fils  unique  qu'on  épargne  le  fang  de  fes  amis , 
ou  qu'on  lui  épargne  du  moins  le  fpectacle  de 
leur  mort.  Dom  Pèdre  les  fait  tous  égorger  , 
&  tous  aux  yeux  de  la  Reine  ,  qui  fut  cou- 
verte de  leur  fang  ;  elle  s'évanouit ,  on  crut 
que  le  défefpoir  alloit  trancher  fa  vie  ;  Dom 
Pèdre  le  crut  aufîi ,  &  n'en  fut  point  ému  ;  il 
crut  faire  afTez  d'en  épargner  les  relies  \  &  de 
ne  pas  plonger  lui-même  un  poignard  dans  le 
fein  maternel  :  en  effet ,  c'étoit  céder  à  Néron 
le  prix  de  la  cruauté,  &  fe  contenter  du  fé- 
cond rang  parmi  les  Monftres.  Il  ne  put  foufFrir 
qu'elle  refpirât  plus  longtemps  dans  les  lieux 
qu'il  habitoit  ;  il  la  chaïïa  de  fon  Royaume, 
&  la  renvoya  en  Portugal.  Ferreras  dit  que  ce 
fut  elle  qui  voulut  y  retourner  ;  en  effet,  elle 
ne  pouvoit  trop  s'éloigner  du  fpectacle  de  tant 
de  violences. 

Dom  Pèdre  n'avoit  pas  plus  d'égard  pour 
Padille  fa  M  aï  trèfle,  lorfqu'elle  ofoit  lui  parler 
en  faveur  de  quelque  profcrit.  Propofer  à 
Pierre  le  Cruel  de  faire  grâce  ,  c'étoit  s'expo- 
fer  à  être  fa  victime.  Villegas  ,  condamné  à 
périr ,  imagina  un  moyen  hardi  de  fauver  fa 
vie  ;  il  ofa  bien  attendre  le  Roi  dans  la  cham- 
bre même  de  Padille  ,  &  ,  prenant  entre  fes 
bras  une  des  filles  de  cette  femme  &  du  Roi , 
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il  demanda  grâce  au  nom  de  Padille  &  de  cet 
enfint  ;  il  crut  que  la  nouveauté  ,  que  l'inté- 
rêt de  cette  fcène  toucheroit  le  Roi  ;  il  crut 
qu'un  homme  protégé  ainfi  d'un  côté  par 
l'amour  ,  de  l'autre  par  la  tendreffe  paternelle  , 
n'avoit  rien  à  craindre  ;  Pierre  faifit  un  poi- 
gnard ,  s'élance  fur  Villegas ,  &  le  frapppe  à 
coups  redoublés  ,  au  hafard  de  percer  fa  Maî- 
treffe  &  fa  fille  5  qui  furent  couvertes  du  fang 
de  ce  malheureux  ,  &  qui  le  virent  expirer. 
Qu'on  juge  fi  ce  terrible  Amant  pouvoit 
infpirer  l'amour,  &  fi  Padille  devoit  être 
heureufe  dans  fa  coupable  grandeur  !  Fer- 
reras infinue  avec  une  jufle  indignation ,  que 
cette  conduite  de  Dom  Pèdre  a  trouvé  des 
Apologiftes  ;  mais  il  n'indique  pas  les  apolo- 
gies. Après  de  femblables  traits ,  le  trait  fui- 
vant  n'eft  plus  rien;  il  fuffiroit  cependant  pour 
diffamer  tout  autre  Prince. 

Le  Grand-Maître  de  Calatrava,Padilla,  frère 
de  la  Favorite,  ayant  à  dîner  chez  lui  Dom 
Oforio  fon  ami ,  devenu  tout-à-coup  fufpecfc 
au  Tyran  ?  voit  entrer  deux  gardes  de  Dom 
Pèdre  ,  qui ,  par  ordre  de  ce  Prince  ,  poi- 
gnardent Oforio  à  la  table  de  Padille ,  à  {es 
yeux,  &  laifTent  encore  celui-ci  chargé  du 
foupçon  d'avoir  trahi  fon  ami  ,  ôc  d'avoir 
amené   au  Tyran  fa  vidime.    Dom   Pèdre 
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afsûrément  ne  donnoit  point  fa  faveur ,  il  la 
vendôit. 

Cette  lifte  de  crimes  devient  auflî  fatigante 
par  le  nombre,  que  révoltante  par  l'atrocité. 
Nous  n'avons  parlé  cependant  que  des  crimes 
mémorables ,  que  des  faits  diftingués  ou  par 
leur  objet ,  ou  par  quelque  circonftançe  ex- 
traordinaire ;  nous  avons  paffé  fous  ftlence  la 
foule  des  cruautés,  pour  ainfi  dire  fubalternes; 
nous  ne  parlons  ni  des  flots  de  fang  verfés 
dans  toutes  les  Villes  réputées  rebelles ,  parce 
que  Dom  Pèdre  les  avoir  forcées  de  l'être  ,  ni 
même  de  tant  de  têtes  illuftres  immolées  à  un 
foupçon  5  à  un  caprice  ,  &  que  Dom  Pèdre 
fe  faifoit  toujours  envoyer  avec  foin  de  toutes 
les  extrémités  de  fon  Royaume.  Jamais  Roi 
ne  fe  joua  auffi  cruellement,  aufli  infolemment 
de  la  vie  des  hommes  &  du  fang  de  (es  fujets; 
jamais  les  fléaux  céleftes  ,  accumulés  fur  une 
Nation ,  n'y  firent  autant  de  ravage ,  que  la 
feule  cruauté  de  Dom  Pèdre  en  faifoit  dans 
chaque  Province,  dans  chaque  Cité  de  la  Caf- 
tille.  Nous  fupprimons  ce  détail  d'horreurs  ? 
&  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  Lec- 
teur à  la  defeription  générale  qu'en  fait  Ma- 
riana,  (  Liv.  17.  Chap.  3*.) 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  difpen- 
fer  de  fpécifier  encore  les  traits  fui  vans  comme 

E  4 
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cara&ériftiques  5  &  comme  diftinguant  Pierre 
le  Cruel  de  la  foule  des  Tyrans.  Ce  qui  ca^- 
ra&érife  la  plupart  des  crimes  de  ce  Prince , 
c'eft,  pour  ainfi  dire  ,  un  choix  de  circonf-r 
tances  propres  à  leur  donner  le  plus  haut  de^ 
gré  poilible  d'atrocité'.  C'eft  dans  de  pareilles 
circonftances  qu'il  fit  périr  Jean  de  La  Cerda, 
iîls  de  Louis  &  petit-fils  d'Alphonfe.  Nous  ne 
parlerons  point  des  droits  des  La  Cerda  au 
Trône;  ces  droits  étoient  leur  crime,  iuivant 
la  politique  vulgaire  ,  qui  n'a  jamais  pu  s'é^ 
lever  jufqu'à  comprendre  que  les  violences 
font  le  principe  des  révolutions  ,  &  que  les 
coups  d'autorité  font  la  ruine  de  l'autorité, 
Jean  de  La  Cerda  étoit ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  gendre  d'Alphonfe  Coronel ,  à  qui  Dom 
Pèdre ,  au  commencement  de  fon  règne ,  avoit 
fait  trancher  la  tête  ,  après  l'avoir  fait  pri- 
fonnier  dans  Aguilar.  Alplionfe  Coronel  avoit 
lailTé  deux  filles;  Marie,  l'aînée,  femme  de  La 
Cerda  ,  héroïne  célèbre  par  fes  vertus ,  &  par 
une  chafleté  courageufe ,  dont  f  Hiftoire  rap- 
porte des  traits  dignes  d'orner  nos  anciennes 
Légendes  (i);  &  Alphonfine,  femme  de  Dom 
Alvar-Perez  de  Guzman.  Dom  Pèdre  pour* 

(i)  On  peut  voir  un  trait  de  cette  nature  3  rapporté 
dans  Mariana ,  Hift.  d'Efpagne ,  Liv.  i5,  Chap.  9^ 
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fuivant  le  cours  de  fes  féroces  amours,  ainfi 
que  de  fes  aflafllnats  ,  s'enflamma  pour  ces 
deux  ioeurs  à  la  fois ,  comme  pour  outrager 
encore  doublement  leur  père  ?  après  lui  avoir 
donné  la  mort  ;  il  trouva  une  réfiftance  à 
laquelle  il  devoit  s'attendre  ,  mais  à  laquelle 
il  ne  pouvoît  s'accoutumer  ;  il  ailoit  en  venir 
aux  dernières  violences  ;  fes  menaces  ,  fes  fu- 
reurs qui  devenoient  plus  effrayantes  de  jour 
en  jour  ,  forcèrent  La  Cerda  6c  Guzman  à 
prendre  les  armes,  &  à  fe  joindre  aux  nom- 
breux ennemis  que  Dom  Pèdre  favoit  fi  bien 
fe  faire  ,  &  dans  le  Royaume  ,  &  au  dehors. 
La  Cerda  eut  le  malheur  d'être  pris  les  armes 
à  la  main.  Marie  Coronel  fut  obligée  d'abaif- 
fer  fa  fierté  jufqu'à  demander  à  fon  Tyran  la 
grâce  de  fon  mari  ;  elle  éprouva  refus  pour 
refus  :  on  dit  même  que,  voulant  par  un  raffit 
Tiement  de  vengeance  &  de  cruauté  ,  rendre  ce 
refus  plus  affreux  ,  Dom  Pèdre  feignit  de  céder 
aux  larmes  de  celle  qu'il  aimoit ,  &  d'envoyer 
la  grâce  de  La  Cerda  ,  mais  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près s'être  afsûré  qu'elle  arriveroit  trop  tard. 
Il  n'en  devint  que  plus  preflant  auprès  de  Ma- 
rie Coronel  ;  après  la  mort  de  La  Cerda  ,  elle 
s'étoit  enfermée  dans  un  Couvent  ,  pour  fe 
dérober  aux  perfécutions  d'un  tel  Amant  ;  il 
va  pour  forcer  cet  afyle  ,  mais  il  trouva  uac 
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barrière  à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu. 
Marie  Coronel  n'ayant  plus  de  reffources  que 
dans  Ton  courage  ,  avoit  pris  le  parti  de  fau- 
ver  fon  honneur  aux  dépens  de  fa  beauté  ;  elle 
s'étoit  déchiré  le  vifage  ,  &  parut  toute  cou- 
verte de  ces  glorieufes  plaies ,  aux  yeux  de 
fon  Amant  épouvanté ,  pour  qui  elle  ne  fut 
plus,  comme  elle  le  dedroit ,  qu'un  objet  de 
dégoût  &  d'horreur.  Âlphonftne  plus  docile , 
ou  peut-être  feulement  plus  adroite  ,  eut  un 
moment  de  crédit  ?  allez  fort  pour  alarmer , 
pour  ébranler  même  celui  de  la  Favorite  ,  Se 
pour  faire  arrêter  Hineflrofa ,  cet  oncle  de 
Padille ,  qui ,  depuis  l'aventure  de  Toro,  avoir 
eu  plus  que  jamais  toute  la  faveur  de  Dom 
Pèdre  ;  mais  un  penchant  invincible  rarne- 
noit  toujours  Dom  Pèdre  à  fa  première  Maî- 
trefle  ;  il  fut  bientôt  dégoûté  d'Alphonfîne , 
&  ce  prompt  dégoût  parut  encore  dépofer 
contre  la  fille  d'Alphonfe  &  la  foeur  de  Marie 
Coronel. 

Un  Prêtre  vraifemblablement  un  peu  fana- 
tique ,  ayant  entendu  dire  ce  que  tout  le 
monde  difoit  alors  3  en  voyant  l'acharnement 
de  Dom  Pèdre  contre  Henri  de  Tranftamare, 
qu'il  falloit  qu'un  de  ces  deux  frères  pérît  de 
la  main  de  l'autre ,  &  ayant  vu  dans  l'Ecri- 
ture-Sainte  Si  dans  l'Hiftoire  Eccléfiaftique, 
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des  Prophètes  envoyés  de  Dieu  ,  pour  aver- 
tir les  Rois  de  réformer  leur  vie ,  crut  avoir 
reçu  de  S.  Dominique  une  pareille  million ., 
pour  prédire  à  Dom  Pèdre  qu'il  feroit  tué 
par  Henri  de  Tranftamare.  Tout  autre  que 
Dom  Pèdre  eût  tout  au  plus  fait  enfermer  ce 
Prêtre ,  pour  ralentir  fon  zèle  Se  l'empêcher 
de  prendre  part  aux  affaires  du  fiècle.  Pierre 
lui  dit  avec  un  ris  amer  :  11  convient  que  vous 
allie^  fans  délai  rendre  compte  à  S.  Dominique 
de  la  mijjion  dont  il  vous  a  chargé  y  &  il  le  fît 
brûler  vif  en  fa  préfence. 

Une  femme  de  qualité ,  nommée  Urraque 
Ozorio,  refpe<ftable  par  fes  vertus,  avoit  un 
fils  dans  le  parti  de  Tranftamare.  Pour  ce 
feul  prétendu  crime,  peut-être  involontaire, 
Dom  Pèdre  n'eut  pas  honte  de  la  faire  brûler 
vive ,  horreur  qui  parut  encore  plus  abomi- 
nable par  le  contraire  du  courage  &  de  la 
piété  d'une  fimple  domeftique  de  cette  femme, 
qui ,  fous  prétexte  de  veiller  fur  les  derniers 
momens  de  fa  maîtreiïe,  pour  empêcher  que 
la  violence  des  douleurs  ne  lui  arrachât  des 
mouvemens  contraires  à  la  décence ,  &  indi- 
gnes ,  félon  elle,  d'Urraque  Ozorio  ,  entra 
dans  le  bûcher ,  s'y  tint  conftamment ,  & 
périt  dans  les  flammes  avec  fa  maîtrefTe. 
Cette  £lle  ,  dont  il  eût  été   inexcufable  de 
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ne  pas  conferver  le  nom ,  fe  nommoit  Ifabellç 
d'Avalos. 

Samuel  Lévi,  ce  Juif  quiavoit  long-temps 
partagé  avec  Hineftrofa  la  faveur  de  fon 
Maître  6c  la  puiflance  du  Miniftère  j  tomba 
dans  la  difgrace.  Aufïï  avare  que  Dom  Pèdre, 
en  qui  l'avarice  égaloit  âc  quelquefois  redou- 
bloit  la  cruauté,  il  fut  foupçonné  d'avoir 
amafTé  de  grandes  richefles.  Sur  ce  feul  foup- 
çon,  le  Roi  fit  faifir  tous  (es  biens  6c  lui  fit 
donner  la  queftion  ,  pour  favoir  où  il  avoit 
caché  fon  argent  ;  le  malheureux  mourut 
dans  les  tortures. 

Avoir  eu  la  confiance  de  Dom  Pèdre  , 
n'étoit  fouvent  qu'un  titre  pour  mériter  la 
mort;  c'étoit  le  prix  qu'il  payoit  le  plus  vo- 
lontiers aux  plus  grands  fervices.  De  plus, 
la  cruauté  l'avoit  infenfiblement  accoutumé 
à  une  perfidie  qui  fembloit  d'abord  n'être  pas 
de  fon  cara&ère.  Il  avoit  employé  dans  plu- 
fieurs  affaires  de  confiance ,  Dom  Guttière 
Fernandès  de  Tolède  ;  il  fut  que  cet  homme 
qui  l'avoit  toujours  fidèlement  fervi,  mais 
qui  étoit  rempli  d'humanité  ,  plaignoit  en 
toute  occafion  le  fort  des  victimes  qu'il 
voyoit  immoler  tous  les  jours.  Dès-lors  Gut- 
tière fut  coupable  ;  il  fut  même  ami  fecret  de 
Tranftamare,  crime  alors  irrémifîïble ,  6c  dont 
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le  feul  foupçon  coûta  la  vie  à  une  foule  d'in- 
nocens  :  la  mort  de  Guttière  étant  donc  ré- 
folue,  il  falloit  le  tirer  d'un  lieu  où  il  corn- 
mandoit;  on  l'invite  à  une  revue  de  troupes 
qui  fe  faifoit  fur  la  frontière  ;  il  efl:  arrêté  au 
milieu  de  cette  revue  ,  &  on  lui  montre  des 
lettres  du  Roi ,  qui  demandoit  fa  tête.  Tout 
ce  que  Guttière  put  obtenir  ,  c  e(l  qu'avant 
de  mourir^  il  lui  fût  permis  d'écrire  à  Dom 
Pèdre,  une  lettre,  qui  lui  fut  remife  avec  fa 
tête.  Dans  cette  lettre ,  Guttière  proteftoit 
de  fon  innocence,  reprochoit  à  Dom  Pèdre 
tous  Ces  crimes,  &  lui  donnoit  pour  l'avenir 
les  plus  importantes  leçons.  Guttière  n'avoit 
pas  perdu  fa  vengeance  ;  tous  {qs  traits  por- 
tèrent. Dom  Pèdre ,  à  la  le&ure  de  fa  lettre  , 
fut  fi  enflammé  de  fureur ,  qu'il  eût  voulu 
tenir  Guttière  en  vie  pour  lui  faire  fouffrir 
mille  morts ,  6c  qu'il  ne  pouvoit  fe  confoler 
de  voir  cette  tête  inanimée  braver  fa  colère 
impuiflante  ,  &  infulter,  pour  ainfi  dire ,  à  fes 
Vains  tranfports. 

Un  autre  Guttière  ,  dit  Zévallos  ,  eut  âufïï 
la  tête  tranchée,  foit  parce  qu'il  étoit  parent 
de  celui-ci,  foit  parce  qu'il  fut  foupçonné 
d'avoir  favorifé  la  fuite  de  quelques  malheu- 
reufes  vi&imes  qui  tentèrent  d'échapper  à 
Dom  Pèdre. 
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On  étoit  parvenu  à  lui  en  dérober  une  bien 
importante.  Dom  GarcilafTo  Carillo,  à  qui 
le  Roi  avoit  enlevé  ,  à  force  ouverte,  Marie 
Gonzalès  d'Hineflrofa,  fa  femme,  s'étoit  re- 
tiré auprès  de  Tranflamare  ,  qui  Ta  voit  fait 
fon  Ecuyer,  &  qui  n'eut  point  d'ami  plus  zélé 
ni  plus  habile  ;  il  ofa  s'expofer  ,  pour  le  fervir 
&  pour  fe  venger,  à  toute  la  fureur  de  Dom 
Pèdre.  Tranflamare  n'ofoit  rien  entreprendre 
contre  fon  frère ,  qui  avoit  en  fon  pouvoir 
la  ComtefTe  de  Tranflamare ,  &  qui  égorgeok 
les  femmes  auffi  bien  que  les  hommes.  Carillo 
parut  devant  Dom  Pèdre  à  titre  de  traître , 
Se  obtint  fa  confiance  :  il  fe  plaignoit  amè- 
rement de  Tranflamare ,  auquel  il  imputoit 
des  torts ,  dont  il  brûloit  ,  difoit-il ,  de  le 
venger;  il  venoit  offrir  fesfervices  contre  lui. 
De  fauffes  confidences  fur  les  projets  &  les 
efpérances  de  Tranflamare  ,  une  exagération 
affe&ée  de  fes  vues  ambitieufes ,  l'emporte- 
ment fincère  que  Carillo  paroiffoit  mettre 
dans  fes  reproches ,  éblouirent  Dom  Pèdre. 
Ce  Prince  pénétrant ,  défiant  \  que  tout  Part 
du  monde  auroit  eu  peine  à  féduire ,  fut  aî- 
fément  aveuglé  par  la  haine.  Carillo  demanda 
&  obtint  la  permiffion  de  voir  la  ComtefTe 
de  Tranflamare ,  pour  épier  ,  difoit-il ,  fes  fe- 
crets  &  les  révéler  à  Dom  Pèdre  ;  il  profita 
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de  cette  facilité  pour  préparer  l'évafion  de 
la  ComtefTe  ;  il  accompagna  fa  fuite  6c  la  re- 
mit entre  les  mains  de  fon  mari.  On  peut 
juger  de  la  fureur  &  de  la  confufion  de  Dom 
Pèdre  à  cette  nouvelle.  Garcilaflb  Carillo 
avoit  un  frère  ,  nommé  Gomez  Carillo ,  qui 
étoit  toujours  refté  fidèle  au  Roi  ;  mais  Dom 
Pèdre  ne  croyant  plus  à  une  fidélité  qu'il  ne 
méritoit  pas,réfolut  de  le  traiter  en  traître, 
parce  qu'il  jugeoit  que  fon  frère  l'avoit  été. 
Gomez  fe  fentant  innocent  &  fe  voyant  foup- 
çonné  ,  crut  devoir  fe  juftifïer  auprès  du 
Roi  ;  Dom  Pèdre  convint  d'avoir  pris  quel- 
que ombrage  ;  mais  content  de  la  juftiflcation 
de  Gomez ,  il  parut  lui  rendre  fa  confiance  ; 
il  lui  donna  le  Gouvernement  d'Algézire,  8c 
l'envoya  en  prendre  poiTeflion  ;  lorfque  Go- 
mez fut  dans  la  barque  qui  devoit  le  trans- 
porter ,  on  lui  trancha  la  tête  ,  qui  fut  à 
l'inftant  envoyée  au  Roi. 

La  conduite  de  Dom  Pèdre  n'étoit  plus 
qu'un  mélange  de  violences  &  de  perfidies , 
qu'un  enchaînement  de  crimes  defpotiques; 
il  fembioit  qu'il  craignît  de  ne  pouvoir  laiTer 
la  patience  ni  épuifer  le  zèle;  il  mettoit  de 
la  recherche  &  de  l'induftrie  à  exciter  des  ré- 
voltes pour  avoir  à  les  punir;  toute  liberté, 
toute  règle  lui  étoit  odieufe,  jufques  dans 
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les  chofes  les  plus  indifférentes ,  il  portoït 
par-tout  Tamour  du  défordre  &  la  haine  du 
bien.  Toutes  les  élections  des  trois  grands 
Ordres  Militaires  d'Efpagne  ,  étoient,  ou 
troublées  par  fes  intrigues ,  ou  annullées  par 
fon  defpotifme.  La  Grande-  Makrife  d'Alcan- 
tara  vient  à  vaquer,  le  Roi  force  les  Cheva- 
liers d  élire  Grand-Maître  un  homme  qui  n'é- 
toit  pas  Chevalier,  ce  qui  excita  de  grands 
troubles  dans  l'Ordre  &  même  dans  l'Etat. 
Nous  avons  vu  comment  il  avoit  difpofé  des 
Grandes-Maîtrifes  de  S.  Jacques  &  de  Cala- 
trava  par  le  crime  &  par  le  meurtre. 

Le  Clergé  n'étoit  pas  plus  ménagé  que  tous 
les  autres  Corps.  L'Archevêque  de  Tolède  , 
Albornos ,  Prélat  qui  joignoit  aux  vertus  d'un 
Evêque  les  talens  d'un  Guerrier  ^  effrayé  des 
premières  violences  de  Dom  Pèdre ,  &  pré- 
voyant un  règne  affreux ,  d'après  ces  prémi- 
ces ,  quitta  en  pleurant  fon  Siège  &  l'Efpagne , 
Se  alla  en  Italie  fervir  le  Pape  dans  l'Eglife  Se 
à  la  tête  des  Armées  ,  laiifant  Dom  Pèdre  fai. 
fir  {es  revenus  ,  Se  fe  venger  de  fon  improba- 
tion  par  de  nouvelles  violences. 

L'Evêque  de  Siguença  ,  le  Prélat  le  plus 
favant  &  le  plus  exemplaire  du  Royaume, 
emprifonné  pour  avoir  plaint  le  fort  de  Blan- 
che de   Bourbon  ;  l'Archevêque  de  Tolède 

Vafco  . 
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Vafcô  ,  Tun  des  fuccelieurs  crAlbornoz , 
arraché  de  l'Autel  où  il  entendoic  la  Meffe, 
6c  chaffé  à  Imitant  du  Royaume  pour  avoir 
donné  des  larrçes  à  la  mort  de  l'infortuné 
Guttière  de  Tolède  ,  fon  frère  >  que  toute 
l'Efpagne  regrettoit  ;  les  Evoques  de  Lago  & 
de  Calahorra,  chalTés  pareillement  de  leurs 
Eglifes.  Maldonado,  Grand  Archidiacre  de 
Burgos  ,  poignardé  pour  avoir  reçu  des 
lettres  du  Comte  de  Tranftamare;  l'Arche- 
vêque de  Brague  emprifonné  pour  fon  atta- 
chement au  même  Prince  ;  l'Archevêque  & 
le  Doyen  de  Compoilelle ,  maffacrés  pour 
la  même  caufe,  &  dans  un  temps  ou  Dom 
Pèdre  détrôné ,  fugitif,  avoit  intérêt  de  mé- 
nager tout  le  monde;  tant  d'autres  Eccléfïa£ 
tiques,  immolés  ainfi  que  les  Laïcs,  à  un 
foupçon,  à  un  caprice,  prouvent  que  Pierre 
ne  favoit  rien  refpecter  ,  &  qu'il  n'avoit  pas 
plus  de  politique  que  d'humanité.  Il  fut  plus 
dune  fois  excommunié,  moins  peut-être  pour 
tant  de  crimes  fi  révoltans  qu  on  lui  laifTa  fi 
long-temps  commettre  impunément  contre 
des  laïcs  &  des  femmes  ,  que  pour  avoir  dans 
la  fuite  violé  les  Immunités  du  Clergé;  mais 
enfin  s'il  eil  un  homme  qui  ait  mérité  d'être 
frappé  <\e  toutes  les  foudres  de  l'Eglife ,  &  de 
reiîentir  les  effets  les  plus  terribles  de  l'excom- 
Tome   V.  E 
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niunication ,  c'eft  fans  doute  celui  qui  s'an- 
nonçoit  comme  l'ennemi  du  genre  humain, 

Encore  un  coup  ,  nous  abrégeons  infini- 
ment la  trifte  &  nombreufç  lifte  des  têtes 
même  illuftres  que  fit  tomber  la  fureur  fangui- 
naire  de  Dom  Pèdre  ;  nous  omettons  tant  de 
mafTacres  publics  commis  de  fang-froid  dans 
tous  les  lieux  fournis  par  {es  armes.  Ver  fer 
du  fang  étoit  fa  confolation  dans  la  dis- 
grâce ,  &  {on  triomphe  dans  la  profpérité. 
C'étoit  pour  lui  le  plus  bel  apanage  de  la 
Couronne  ,  &  le  plus  doux  fruit  de  la  vic- 
toire. 

Tel  étoit  Dom  Pèdre  avec  {es  parens ,  avec 
fesamis,  avec  {es  fuiets,  par-tout  outrageant 
la  Nature,  &  violant  tous  les  droits  des  hu- 
mains. Voilà  le  tableau  de  fa  vie ,  tel  qu'il 
réfulte  de  tous  les  monumens  de  l'Hiftoire. 
Ce  n'étoit  donc  point ,  comme  on  voit  5  un 
Roi  que  des  fujets  féditieux  euflent  forcé  de 
devenir  cruel ,  c'étoit  l'ennemi  du  genre  hu- 
main qui  avoit  forcé  le  genre  humain  à  fe 
déclarer  contre  lui ,  fa  propre  mère  à  le  haïr , 
&  fes  frères  à  le  combattre. 

Si  nous  le  conhdérons  dans  la  politique  ex- 
térieure ;  fi  nous  voulons  voir  quel  il  étoit  à 
l'égard  de  (es  voifins  &  de  {es  ennemis ,  fous 
ce  nouveau  point  de  vue  ,  nous  retrouverons 
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là  mcme  violence,  la  même  férocité,  le  mêma 
defpotifme.  Tout  l'Univers  lui  fembîc  fait 
pour  lui  obéir ,  &  pour  le  fervir  ;  '  ridée 
que  les  autres  Souverains  puiffent  être  Tes 
égaux  ,  entre  avec  peine  dans  fon  ame  ,  &  il 
la  repoufTe  fans  ceiïe. 

Le  Roi  d'Aragon  ,  Pierre  ,  dit  le  Cérémo- 
nieux ,  étant  en  guerre  avec  les  Génois ,  Pé- 
rellos,  fon  Amiral ,  grand  homme  de  mer  pour 
le  temps ,  enlève  deux  galères  Génoifes  ,  dans 
le  Port  de  Sainte-Marie  ,  à  la  vue  du  Roi  de 
Caftille.  Ce  Prince  ne  prenoit  aucun  intérêt 
aux  Génois  ,  mais  il  regardoit  ce  coup  de 
main  comme  une  infulte,  &  il  pouvoit  avoir 
droit  d'en  demander  une  réparation ,  que  le 
Roi  d'Aragon  eût  faite  volontiers  pour  évi- 
ter la  guerre  ,  &  qu'il  offrit  effectivement  ;  la 
réparation  que  Dom  Pèdre  demanda  ,  ou  plu- 
tôt qu'il  exigea ,  ce  fut  la  tête  de  Pérellos  ;  car 
la  mort  devoit  être  le  partage  de  quiconque 
avoit  le  malheur  de  lui  déplaire,  citoyen  ou 
étranger ,  ami  ou  ennemi ,  Roi  même  ou  fu- 
jet.  Sur  le  refus  du  Roi  d'Aragon,  Dom  Pèdre 
lui  fit  la  guerre  ;  c'eft  la  folie  commune  des 
Rois  ;  mais  Dom  Pèdre  la  poulTa  jufqu'à  un 
excès  inoui  ;  c'étoit  peu  de  combattre  le  Roi 
d'Aragon  de  Couronne  à  Couronne,  il  pré- 
tendoit  le  détrôner ,  le  prendre  &  le  faire  pé- 
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rir  fur  un  échafaud  à  la  place  de  Pérellos.  Il 
s'en  vantoit  publiquement,  fans  fonger  que 
de  telles  bravades  rendent  plus  odieux  ,  &  ne 
rendent  pas  plus  redoutable.  Toute  cette  guerre 
fe  reffentit  de  l'acharnement  &  de  la  fureur 
que  Pierre  le  Cruel  mettoit  à  tout ,  &  qu'il  inf- 
piroit  à  fon  tour  contre  lui.  Il  commença  par 
faire  arrêter  tous  les  Marchands  Aragonois  & 
Catalans  (i)  qui  fe  trouvoient  dans  {es  Etats. 
Mercero ,  Général  des  Aragonois  ,  ayant  été 
pris  dans  un  combat  naval ,  eut  la  tête  tran- 
chée à  Séville  ;  tous  les  prifonniers  périrent 
dans  les  fupplices  ;  Dom  Pèdre  affiégeant  en 
perfonne  le  Château  d'Orihuéla,  propofa  au 
Gouverneur  Jean  Martinez  d'Eflaba,  une  con- 
férence, pendant  laquelle  il  le  fait  tuer  à  coups 
de  flèche.  Le  Roi  d'Aragon,  outré  de  reiïen- 
timent ,  propofa  un  duel  à  Dom  Pèdre ,  qui 
répondit  qu'il  fauroit  bien  le  faire  périr  d'une 
mort  moins  honorable.  Dom  Pèdre  réuiïif- 
foit  prefque  toujours  par-tout  où  il  étoit  en 
perfonne;  c'étoit  le  fruit  de  fon  a&ivité  ,  de  fa 
valeur  ,  de  {es  talens  ;  mais  toujours  la  cruauté 
fouilloit  tous  {es  fuccès.  Le  Roi  d'Aragon , 
preffé  de  tous  côtés  Se  déjà  dépouillé  d'une 
partie  de  {es  Etats ,  appelle  à  fon  fecours  Ma- 

0)  La  Catalogne  étoit  une  dépendance  du  Royaume 
d'Aragon. 
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homet  Barberoufle  ,  Roi  de  Grenade  ,  qui , 
faifant  une  diverfion  heureufe  en  Andaloufie, 
force  Dom  Pèdre  à  faire  la  paix  avec  le  Roi 
(1  Aragon  ;  ce  fut  le  Traité  de  Tudèle  en  i  361, 
par  lequel  Dom  Pcdre  rendit  toutes  (es  con- 
quêtes ,  à  condition  que  Tranftamare  Se  tous 
tes  Caftiilans  proferits  ,  qui ,  dans  cette  guerre , 
avoient  fervi  le  Roi  d'Aragon  avec  zèle  ,  fe- 
roient  chafies  des  Etats  de  ce  Prince.  On 
peut  croire  que  ce  Traite  n'étoit ,  de  la  parc 
de  Pierre  le  Cruel,  qu'une  trêve  perfide  ,  donc 
l'objet  étoit  de  divifer  {es  ennemis ,  pour  les 
attaquer  enfuite  féparément  avec  plus  d'avan- 
tage. En  effet ,  il  profita  bientôt  de  leur  fécu- 
rité  pour  tomber  avec  toutes  (es  forces  fur  les 
>Etats  de  BarberoulTe  ,  qui  ne  s'attendoit  à  rien 
de  femblable  ,  &  qui  réclama  vainement  Pat 
fiftance  que  lui  devoit  à  fon  tour  le  Roi  d'A- 
ragon ;  celui-ci  refpirant  à  peine  des  fatigues 
Se  des  dangers  d'une  guerre  fi  cruelle ,  n'ofoic 
plus  fe  commettre  avec  la  fortune  de  Dom 
Pèdre  ;  le  Roi  de  Grenade,  abandonne  ainfi  de 
fon  allie,  crut  qu'une  généreufe  confiance  pour- 
roit  défarmer  fon  ennemi  ;  il  vint  fur  la  foi 
d'un  fauf-conduit ,  avec  une  foible  efcorte,le 
trouver  à  Séville ,  &  traiter  avec  lui  au  mi- 
lieu de  fa  Cour  ;  Dom  Pèdre  parut  d'abord 
fentir  ce  que  le  procédé  de  ce  Prince  avoir  de 
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franc  &  de  noble  ;  il  l'accueillit ,  il  lui  donna 
des  fêtes  :  mais  dans  la  folemnité  d'un  feftin  , 
le  Roi  de  Grenade  efl:  arrêté  avec  trente-fept 
des  principaux  Seigneurs  de  fa  fuite  ;  on  les 
promène  ignominieufement  fur  des  ânes  dans 
les  rues  de  Se  ville  ,  précédés  d'un  Héraut  qui 
annonçoit  au  peuple  ?  que  le  Roi  avoit  con- 
damné à  la  mort  ces  Infidèles.  Il  fit  plus,  il 
voulut  en  être  lui-même  le  bourreau  avec  {es 
Courtifans;  il  fit  ramener  devant  lui  le  Roi 
de  Grenade  5  &  lui  portant  de  fa  main  un 
coup  de  lance  :  *  Infâme  ,  lui  dit-il ,  voilà  le 
«  prix  de  la  paix  que  tu  m'as  forcé  de  faire 
»  avecl'Aragonois.  »  L'Univers  peut  juger  qui 
»>  de  nous  deux  efl:  l'infâme ,  répondit  le  Roi 
de  Grenade,  en  mourant;  je  cherche  un 
&  afyle  chez  toi ,  tu  me  l'avois  offert,  &  je 
«  meurs  de  ta  main  «.  Les  Seigneurs  Grena- 
dins de  la  fuite  de  Barberouffe  furent  à  l'inf- 
tant  mis  en  pièces  par  les  Courtifans  de  Dom 
Pèdre  qu'animoit  l'exemple  de  leur  Roi  ,  ou 
qui  plutôt  n'ofoient  pas  ne  pas  fuivre  fon 
.exemple  (i).  L'avarice  difpute  à  la  cruauté  la 
honte  de  cette  abominable  exécution;  les  tré- 


(i)  Des  Auteurs  difent  que  les  Seigneurs  Maures  pé- 
rirent par  la  main  d'un  Bourreau  >  ce  qui  paroît  plus  vrai- 
femblable. 
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fors  que  le  Roi  de  Grenade  avoic  eu  l'impru- 
dence d'apporter  avec  lui  ,  avoicnt  tente  la 
cupidité  de  Dom  Pèdre  ;  mais  ne  pou  voit-il 
pas  le?  obtenir  fans  fe  deshonorer  par 
nat  d'un  Roi  ?  Mahomet  Barberouffe  avoit 
vraifemblablcment  deftiné  ces  tti  être 

le  prix  de  la  paix  qu'il  venait  demander. 

Le  Roi  d'Aragon  reprend  les  armes  ;  tous 
les  ennemis  de  Dom  Pèdre  fe  joignent  à  l'A- 
ragon.    La  troupe  toujours   grofiiffame   des 
Caftillans  proferits,  ayant  à  leur  tête  les  frères 
mêmes  de  Dom  Pèdre  ,  &  Ion  coufin  l'Infant 
Ferdinand,   formoit,  avec  des  fecours   que 
Tranftamare  avoit  été  chercher  en  France, 
un  corps    confidcrable  dans  l'armée  Arago- 
noife.  Tous  les  crimes  du  Tyran  s'élevoienc 
alors  contre  lui  ;  {es  frères  le  combattoient 
avec  toute  l'ardeur  qu'infpirent  le  reiTentimenr 
&  la  crainte  ;  fes  fujets  le  fervoient  par  hon- 
neur ,  mais  fans  zèle  ;   fes  foldats  lui  obéit 
foient  à  regret  ;  (es  Généraux  fe  défioient  de 
lui ,  comme  il  fe  defioit  d'eux  ;  il  en  changeoit 
tous  les  jours  fans  pouvoir  en  trouver  un  qu'il 
crût  fidèle,  il  falloit  qu'il  fut  par-tout  \  il  ne 
pouvoit  compter  que  fur  lui-même.  Ces  tri  (les 
effets  de  la  haine  univerfeile  qu'il  avoit  méri- 
tée ,  le  rendirent  plus  accefîïblc  aux  propofi- 
s  de  paix  ;  il  fit  un  Traite  avec  le  1 

F4 


8S  RECHERCHES 

d'Aragon  ;  les  traités  de  Pierre  le  Cruel  étoient 
toujours  fanglans;  il  exigea  pour  préliminaire 
que  le  Roi  d'Aragon  fît  périr  le  Comte  de 
Tranftamare&  tous  fes  frères,&  de  plus  l'Infant 
d'Aragon  Ferdinand  :  ainll,  non-content  d'être 
fratricide,  il  vouloit  que  le  Roi  d'Aragon  le 
fût  auflî  ;  pour  avoir  la  paix  avec  Dom  Pèdre, 
il  falloit  lui  reffembler  ;  aufli  le  Roi  de  Na- 
varre, Charles  le  Mauvais  ,  malgré  beaucoup 
d'intrigues  &  d'infidélités,  fut -il  encore  fon 
allié  le  plus  confiant  ;  le  crime  les  uniiîbit. 

Le  Roi  d'Aragon  commença  par  fon  frère 
à  exécuter  le  Traité.  Il  fuivoit  en  cela  fon  in- 
clination. Nous  avons  dit  qu'il  avoit  eu  long- 
temps pour  fes  frères  du  fécond  lit  la  même 
averfion  que  D.  Pèdre  pour  fts  frères  bâtards. 
Les  anciennes  défiances  s'étoient  renouvel- 
lées ,  foit  d'elles-mêmes,  foit  par  les  artifices  de 
D.  Pèdre.  Le  Roi  d'Aragon  donna  l'ordre  d'ar- 
rêter Dom  Ferdinand ,  &  de  le  tuer,  s'il  fai- 
*foit  réfiftance  ;  en  effet,  Dom  Ferdinand  ayant 
mis  l'épée  à  la  main  ,  fut  accablé  par  le  nom- 
bre avec  quelques  Caftillans  qui  voulurent  le 
défendre.  Ferreras  raconte ,  d'après  d'anciens 
Auteurs  ,  que  le  Roi  d'Aragon  eut  Fart  de 
faire  entrer  le  Comte  de  Tranfïamare  clans 
ce  complot  ;  il  infinue  que  ce  Roi ,  dans  l'in- 
tention d'exécuter  en  entier  la  claufe  eflen- 


HISTORIQUES.        %9 

tieîle  de  fon  Traité  avec  Dom  Pèdre ,  avoit 
femé  la  divifion  entre  toutes  les  victimes  qu'il 
vouloit  facrifier  ;  il  y  avoit  eu  en  effet  une 
méfintelligence  marquée  entre  Tlnfant  Ferdi- 
nand &  le  Comte  de  Tranftamare,  &  celui-ci 
avoit  eu  le  chagrin  de  voir  fes  frères  mêmes 
s'éloigner  de  lui ,  &  lui  préférer  l'Infant.'  Dans 
ces  difpofitions,  Tranftamare,  félon  Ferreras, 
confentit  aifément  à  la  mort  de  Ferdinand. 
Ferreras  ajoute  que ,  quand  on  arrêta  celui- 
ci  j  Tranllamare  accourut  au  bruit ,  fe  mit  lui- 
même  à  la  tête  des  aflaflins ,  &  que  Carrillo, 
cet  Ecuyer ,  cet  ami  fi  zélé  de  Tranllamare  , 
fut  celui  qui  porta  le  premier  coup  à  l'Infant. 
Mariana  &  d'autres  Hiftoriens  fe  contentent 
de  dire  que  Tranftamare  ne  fut  pas  aufti  affli- 
gé de  la  mort  de  l'Infant  qu'il  voulut  le  pa- 
roitre  ;  que  ce  Prince  fentit  une  fecrète  joie 
de  voir  les  Rois  de  Caflille  &  d'Aragon  tra- 
vailler ainfi  de  concert  à  lui  frayer  le  chemin 
au  Trône  de  Caflille  ,  où  vraifembîablement 
il  n'auroit  jamais  pu  prétendre,  fi  l'Infant  eût 
vécu  ,  &  où  il  ne  paroit  point  qu'il  eût  pré- 
tendu jufques-là.  Nous  voyons  ,  au  contraire, 
qu'en  13  ^6, étant  armé  contre  Pierre  le  Cruel 
fon  frère,  &  mécontent  des  Infans  d'Aragon, 
qui  étoient  alors  dans  le  parti  de  Pierre  ,  il 
pofa  de  mettre  fur  le  Trône  de  Caflille  Pin- 
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fant  de  Portugal  Dom  Pèdre  ,  petit- fils  de 
Sanche  5  Roi  de  Caftille ,  par  Béatrix  fa  mère  ; 
l'Infant  de  Portugal  faifit  cette  idée  avec 
beaucoup  d'ardeur  ;  mais  Alphonfe  IV ,  Ton 
père ,  Prince  modéré  ,  le  força  d'y  renoncer. 
Dans  la  fuite  ,  l'Infant ,  devenu  Roi  de  Por- 
tugal (i),  difputa  la  Couronne  de  Caftille  à 
Tranftamare ,  &  eut  à  lui  oppofer  fon  propre 
fuffrage  ;  mais  les  temps  étoient  changés  , 
Pierre  le  Cruel  avoit  donné  la  Couronne  à 
Tranftamare  ,  en  s'acharnant  à  vouloir  lui  ôter 
la  vie,  &  le  Roi  de  Portugal  avoit  contre  lui 
la  poiïefîion  a&uelle  d'un  Trône  étranger ,  & 
Féloignement  mutuel  que  deux  Etats  à-peu- 
près  égaux  en  puiffance,  ont  toujours  pour  la 
réunion  ou  confufion  ,  qui  affervit  néceffaire- 
ment  l'un  des  deux  à  l'autre.  Ces  raifons, 
jointes  à  une  jufte  répugnance  pour  le  projet 
de  détrôner  fon  petit-fils,  quoiqu'en  faveur  de 
fon  fils,  &  à  la  confidération  que  les  droits 
de  l'Infant  de  Portugal  n'alloient  qu'après  ceux 
des  Infans  d'Aragon ,  pouvoient  bien  avoir 
déterminé  le  fage  Alphonfe  à  exiger  de  fon  fils 
le  facrifice  de  {es  droits.  Quoi  quil  en  foit,  il 
ne  paroît  pas  que  Tranftamare  ait  ofé  afpirer 
au  Trône  de  Caftille  avant  la  mort  des  deux 

(i)  Ceft  celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  Pierre 

le  Juflicier. 
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Infans  d'Aragon  ;  mais  alors  l'extinction  des 
Princes  légitimes  les  plus  proches ,  &  dont  les 
droits  n'avoient  pas  l'inconvénient  de  la  réu- 
nion ,  devenoit  très-favorable  aux  Princes  bâ- 
tards ,  qui  n'avoient  pas  non  plus  cet  incon- 
vénient. Les  cœurs  des  Caftillans  dévoient 
naturellement  fe  tourner  vers  le  fils  d'Al- 
phonfe  XI  ,  perfécuté  par  un  frère  devenu 
Thorreur  des  Nations. 

L'opinion  de  Mariana  concernant  le  meur- 
tre de  Dom  Ferdinand,  opinion  d'où  il  re- 
faite que  Tranftamare,  loin  d'avoir  trempé 
publiquement  (es  mains  dans  le  fang  de  l'In- 
fant, fon  coufin  ,  avoit  montre  une  colère  ôc 
une  douleur  vraie  ou  faufTe  de  fa  mort ,  nous 
paroît  la  plus  raifonnable  &  la  plus  conforme 
à  la  conduite  que  tinrent  Tranftamare  &  fes 
frères  dans  cette  occafion  ;  ils  ne  s'aveuglè- 
rent point  fur  leur  danger ,  comme  on  l'avoit 
efpéré  ;  ils  virent  dans  le  fort  de  Dom  Ferdi- 
nand ,  celui  qu'on  leur  préparoit  ;  ils  recon- 
nurent Dom  Pcdre  pourfuivant  fes  victimes 
jufques  dans  l'Aragon  ;  ils  comprirent  que  ,  fi 
on  avoit  commencé  par  Dom  Ferdinand  , 
c'écoil  parce  que  la  haine  connue  du  Roi 
d'Aragon  pour  fon  frère  ,  pouvoit  fuffire  pour 
rendre  rai  fon  de  cet  attentat  ,  &  empêcher 
qu'on  ne  l'imputât  à  Dcm  Pcdre  ;   ils  con- 
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durent  qu'on  ne  pouvoit  pas  plus  compter 
fur  Pierre  le  Cérémonieux  que  fur  Pierre  le 
Cruel  ;  ils  ne  comptèrent  que  fur  eux-mêmes, 
ôc  raffemblant  autour  d'eux  toutes  les  forces 
des  Caftillans  profcrits  &  des  François  auxi- 
liaires ,  ils  s'en  firent  un  rempart  autant  contre 
les  infidélités  du  Roi  d'Aragon ,  que  contre  les 
violences  du  Roi  de  Caftille. 

Si  cependant  on  croit  devoir  adopter  le 
récit  de  Ferreras  ôc  des  Auteurs  qui  lui  ont 
fervi  de  guides,  ce  fera  un  crime,  un  grand 
crime  que  l'ambition  ou  la  haine  aura  fait 
commettre  au  Comte  de  Tranflamare  ;  mais 
de  ce  que  ce  crime  e(l  rapporté  par  d'anciens 
Hiftoriens  ,  qui  rapportent  auffi  tous  ceux  de 
Dom  Pèdre,  nous  conclurons  qu'on  a  tort 
de  les  accufer  de  partialité  pour  Tranftamare 
&  contre  fon  ennemi  ;  nous  conclurons  qu'il 
n'eft  donc  pas  vrai  que  Henri  de  Tranflamare 
ou  {es  Succefieurs ,  aient  anéanti  les  monu- 
mens  de  l'Hifloire  qui  lui  étoient  contraires , 
ôc  que  l'autorité  ait  dirigé  fur  tous  ces  faits 
la  plume  des  Hiftoriens  ,  &  en  effet ,  no  us 
avons  prouvé  quec'étoit  unechofe  impoïTihle. 

Le  Roi  d'Aragon  n'ayant  pas  pu  ou  n'ayant 
pas  voulu  envoyer  au  Roi  de  Caftille  les  têtes 
de  Ces  frères ,  la  guerre  continua  >  ôc  x  félon 
Tufage,avec  des  fuccès  divers. 
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C'étoit  de  la  France  que  devoit  partir  la 
foudre  dont  Pierre  le  Cruel  feroit  écrafé.  Il 
avoit  couronné  tous  fes  crimes  par  FaiTaffinat 
de  Blanche  de  Bourbon.  Il  s'étoit  long- 
temps refufé  à  cet  attentat,  non  par  humanité 
ni  par  juftice,  mais  par  politique  &  parce  qu'il 
prévoyoit  la  vengeance  ;  il  avoit  cédé  enûn 
aux  inftances,  aux  importunités  de  Padille , 
6c  le  Ciel  l'aveuglant  pour  le  perdre,  il  avoit 
efpéré  que  l'Angleterre  iufciteroit  à  la  France 
affez  d'affaires  pour  que  Charles  V  ne  pût  pas 
fonger  à  venger  fa  belle-foeur. 

Padille  ,  qui  avok  tant  follicité  la  mort 
de  fa  Rivale,  n'en  jouit  point,  étant  morte 
peu  de  mois  après  elle  ,  plus  regretée  du  Roi 
qu'il  ne  fembloit  permis  à  Dom  Pèdre  de 
regretter  une  femme,  même  vicieufe.  Il  la  fit 
traiter  en  Reine  dans  les  cérémonies  de  fa 
pompe  funèbre ,  il  déclara  qu'elle  feule  étoit 
fa  femme  légitime,  qu'il  Pavoit  époufée  avant 
Blanche  de  Bourbon.  Pourquoi  donc  avoit-il 
trompé  par  un  faux  mariage  une  femme  qu'il 
n'aimoit  pas  ?  Pourquoi  avoit-il  fait  gratui- 
tement cet  outrage  à  Blanche,  à  la  Maifon 
de  Bourbon,  à  la  France,  à  Charles  V,  aux 
Loix  ,  à  la  Religion?  De  quel  droit  enfin 
avoit  -  il  été  le  tyran  &    le  bourreau  d'une 
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Princefle  libre ,  indépendante 3  qui  ne  lui  étok 
unie  par  aucun  lien  réel  ? 

L'objet  de  la  déclaration  qu'il  fît  à  la  mort 
de  Padille  ,  étoit  d'aflurer  le  Trône  aux  en- 
fans  qu'il  avoit  eus  de  cette  femme;  il  en 
avoit,  entr'autres,  un  fils,  qu'il  vit  mourir,  & 
fa  douleur  fut  fi  vive  ,  qu'on  crut  qu'elle  l'en- 
traîneroit  au  tombeau.  C'eût  été  un  jeu  bi- 
zarre de  la  Nature ,  fi  Pierre  le  Cruel  étoic 
mort  de  fenfibilité;  mais  enfin,  la  Nature  & 
l'Amour  fe  firent  fentir  à  lui,  au  moins  une 
fois  ;  c'efl  un  honneur  qu'il  ne  faut  point  lui 
dérober. 

La  mort  de  ce  fils  détermina  Dom  Pèdre 
à  faire  un  teftament  pour  régler  la  fuccef 
fion  au  Trône.  Ce  teftament  exifte  ;  il  y  ap- 
pelle par  ordre  à  fa  fuccefïion  les  filles  qu'il 
avoit  eues  de  Padille,  &  à  leur  défaut  le  fils 
qu'il  avoit  eu  de  Jeanne  de  Caftro.  Com- 
ment nefentoit-il  pas  l'avantage  qu'il  donnoit 
au  Comte  de  Tranftamare ,  en  appelant  des 
bâtards  au  Trône  ?  Ce  prétendu  mariage  fe- 
cret  du  Roi  avec  Padille ,  qu'on  prétendoic 
antérieur  au  mariage  folemnel  du  même  Roi 
avec  Blanche  de  Bourbon  ,  fut  afTez  mal 
prouvé  par  des  témoignages  fort  fufpe&s.  Le 
Roi  cita  comme  ayant  été  un  des  témoins , 
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Hineftrofa ,  oncle  de  Padille ,  qui  étoit  mort 
alors;  un  autre  de  ces  témoins  étoit  le  Grand- 
Maître  de  Calatrava ,  frère  de  Padille  ;  les 
deux  autres  étoient  le  Chancelier  &  le  pre- 
mier Chapelain  du  Roi,  &  ce  Roi  étoit  Dom 
Pèdre.  Aufîi  lés  enfans  de  Padille  paffoient-ils 
dans  l'Europe  pour  bâtards.  Cependant  il  cft 
à  préfumer  que  le  Duc  de  Lancaftre  &  le 
Comte  de  Cambridge  ,  frères  du  Prince  Noir, 
en  époufant  les  deux  filles  de  Padille  ,  pré- 
tendoient  acquérir  pour  le  moins  des  pré- 
tentions au  Trône  de  Caftille.  Ainfi  fuppo- 
fons  le  mariage  de  Dom  Pèdre  avec  Padille 
régulier  ,  &  les  enfans  qui  en  étoient  nés 
légitimes  ;  mais  dans  tous  les  cas  5  le  fils  de 
Jeanne  de  Caftro  ne  pouvoit  être  que  bâtard; 
il  eft  vrai  qu'en  fuppofant  que  les  bâtards 
puffent  fuccéder  au  Trône  ,  au  défaut  des  en- 
fans légitimes ,  ils  dévoient  y  fuccédet  en 
gardant  entr'eux  le  même  ordre ,  &  que  par 
conféquent  les  bâtards  de  Dom  Pèdre ,  der- 
nier Roi  ,  dévoient  exclure  les  bâtards  de 
Ces  prédéceffeurs  ;  mais  encore  un  coup,  com- 
ment Dom  Pèdre  ne  fentoit-il  pas ,  que  dans 
la  difpofition  où  il  avoit  mis  les  efprits  à  l'é- 
gard de  Tranftamare ,  c'étoit  le  fervir  très- 
bien  ,  que   de  conligner  dans  un  a&e  public 


5)6    RECHERCHES 

l'aveu  formel  qu'un  bâtard  n'étoit  pas  inha- 
bile à  fuccéder  ? 

Tranftamare  &  du  Guefclin  n'eurent  qu'à 
fe  montrer  en  Caltilîe  ;  la  haine  publique  pour 
Dom  Pèdre  rit  le  refte  :  &  le  Tyran  étoit  dé- 
trôné avant  d'avoir  été  attaqué.  Ce  fut  dans 
fa  fuite  ,  qu'il  égorgea  dans  leur  Eglife  3  l'Ar- 
chevêque &  le  Doyen  de  Compoltelle ,  &  qu'il 
lit  poignarder  à  Burgos  D.  Juan  Fernandez  de 
Tovar ,  parce  qu'il  avoit  un  frère  qui  avoit 
reçu  Tranftamare  dans  Calahorra.  Vainqueur 
ou  vaincu ,  il  falloit  du  fang  à  Dom  Pèdre. 

Les  remontrances  du  Confeil  de  Guienne 
au  Prince  de  Galles ,  pour  le  détourner  de 
prendre  la  défenfe  de  Dom  Pèdre  ,  laveu 
que  fait  le  Prince  de  Galles  des  crimes  de  ce 
Monarque ,  en  s'armant  en  fa  faveur  pour  la 
caufe  des  Rois ,  les  précautions  qu'il  prend  de 
lui  faire  abjurer  par  ferment  {qs  cruautés  paf- 
fées  ,  Se  de  Fy  faire  renoncer  pour  l'avenir , 
étoient  autant  de  preuves  de  fa  diffamation , 
autant  d'affronts  que  fa  cruauté  connue  lui 
attiroit.  Il  accepte  les  fecours  du  Prince  Noir 
à  ce  prix  ;  il  marche  fous  les  drapeaux  de  ce 
vainqueur  iilufrre,  vers  Navarette  &  Najare  , 
lieu  propice  à  Dom  Pèdre  y  ôc  où  ,  fept  ans 
auparavant  ,  il  avoit  battu  les  Aragonois. 

Dans 
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ÎDan>  cette  nouvelle  bataille  ,  fpeâade  intc- 
refTant  pour  les  Guerriers,  la  valeur  brillante 
&.  toujours  heurcufe  du  Prince  Noir  ,  ta  fureur 
toujours  active  de  Dom  Pèdre ,  rimpétuofité 
plus  douce  de  Tranftamare  ,  la  profonde  ca- 
pacité de  du  Guefciin  ,  déployèrent  toutes 
leurs  refïburces  :  le  Génie  du  Prince  Noir 
l'emporta  ;  il  fut  vainqueur ,  &  Dom  Pcdre 
rétabli  fur  fon  Trône  ,  pouvoit  encore  chan- 
ger fa  deftinée  ,  fa  renommée  même  ;  il  pou- 
voir ,  comme  Augufte ,  par  un  long  règne 
heureux,  affaiblir,  effacer  le  fou  venir  de  tant 
de  proferiptions  ;  il  avoit  eu  de  plus  qu' Au- 
gufte ,  la  leçon  du  malheur  ;  mais  Dom  Pèdre 
n'avoit  pas  une  ame  faite  pour  la  recevoir  , 
ni  où.  l'humanité  put  jamais  rentrer.  Entraîné 
par  cette  férocité  indomptable  de  fon  carac^ 
tère  ,  c  eft  alors  qu1  il  fait  brûler  vive'  la  ver- 
tueufe  Ozorio  ;  il  nage  dans  le  fang ,  il  égorge 
fesprifonniers ,  il  veut  porter  fa  fureur  jufques 
fur  ceux  des  Anglois.  Les  généreux  Anglois 
au  contraire  ,  oppofant chez  Dom  Pèdre  lava- 
rice  à  la  cruauré  ,  achètent  chèrement  fes  pri- 
fonniers  pour  leur  fauver  la  vie  &  leur  rendre 
la  liberté.  Dom  Pèdre ,  croyant  trop  tôt  fa 
fortune  au  deflus  des  atteintes  du  fort ,  brave 
fes  amis  ,  outrage  (es  bienfaiteurs  ,  viole  tou- 
tes fes  promeuves ,  refufe  aux  Soldats  étrangers 
Toms  V,  G 
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qui  l'ont  fi  bien  fervi ,  le  prix  de  leur  fa'ng  Se 
de  leurs  fatigues  ;  fon  ingratitude  ,  égale  à  fa 
cruauté  ?  oblige  enfin  le  prote&eur  des  Rois  à 
quitter  un  monftre  qui  n'efl  ni  Roi  ni  homme. 
Abandonné  du  Prince  Noir ,  il  eft  aifément 
détruit  par  du  Guefclin,  Vaincu  au  combat 
de  Montiel ,  prêt  d'être  forcé  dans  ce  châ- 
teau ,  il  n'a  plus  d'afylefur  la  terre  que  la  tente 
de  du  Guefclin  même  :  cet  afyie  fans  doute  eut 
dû  être  facré.  Les  Auteurs  Efpagnoîs  difent 
que  Dom  Pèdre  voulut  gagner  du  Guefclin 
pour  qu'il  le  tirât  du  château  de  Montiel ,  6c 
qu'il  le  rétablît  fur  te  Trône  ;  que  du  Guefclin 
fit  part  de  fes  propofitions  à  Tranftamare  ; 
qu'ils  convinrent  enfemble  d'attirer  Dom  Pè- 
dre dans  la  tente  de  du  Guefclin ,  où  Tranf- 
tamare viendroit  enfuite  comme  par  hafard. 
Ils  avouent  que  cette  trahifon  répugnoit  beau- 
coup à  du  Guefclin ,  mais  ils  difent  qu'il  s'y 
prêta.  Les  François  n'ont  pu  croire  du  Guef- 
clin capable  d'une  trahifon  ,  même  par  foi- 
bleiTe;  d'ailleurs,  le  récit  de  Froifîard,  Au- 
teur contemporain  5  fort  inûruit  fur  cette  ex- 
pédition d'Efpagne  ,  non-feulement  difculpe 
du  Guefclin ,  mais  détruit  toute  idée  de  trahi- 
fon &  de  complot  de  la  part  de  Tranftamare. 
Il  dit  que  Dom  Pèdre,  ayant  voulu  fortir  du 
château  de  Montiel ,  à  la  faveur  d'un  dégui- 
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fement,  fut  reconnu  parle  Bègue  de  Vilaines, 
qui  l'arrêta  &  le  lit  prifonnier  ,  &  que  Tranf- 
tamare  étant  accouru  fur  cette  nouvelle ,  le 
combat  s  engagea  entre  les  deux  frères.  On 
voudroit  pouvoir  difculper  de  même  Tranfta-» 
mare  du  fratricide  commis  avec  avantage  ôc 
avec  main-forte.  Mais  obfervons  encore  que 
les  Hifloricns  qu'on  aceufe  d'avoir  voulu  le 
flatter ,  n'ont  point  difîimulé  ce  crime,  Ôc  n'en, 
ont  pas  même  déguifé  les  circonftances  les 
plus  odieufes.  Quelques  Auteurs  Angiois  ôc 
JZfpagnols  ont  dit  que  c'étoit  du  Guefclin  qui 
avoit  aidé  Tranftamare  à  triompher  de  fon 
frère  dans  ce  combat  :  les  Auteurs  François  re- 
jettent cette  allégation  ,  &  s'indignent  qu'on 
ait  pu  imputer  une  pareille  lâcheté  à  un  Che- 
valier tel  que  du  Guefclin. 

Voici  donc  ,  en  un  mot,  l'Hiftoire  entière 
de  la  vie  &  du  règne  de  Dom  Pèdre  :  des  cruau- 
tés gratuites  qui  foulèvent  les  efprits  ,  ôc  qui 
excitent  des  révoltes  ;  ces  révoltes  punies  par 
d'autres  cruautés  Ci  continuelles,  fi  excefïives, 
fi  atroces  qu'elles  fufeitent  des  vengeurs  étran- 
gers, qu'elles  produifent  une  défe^ion  générale 
de  la  Nation,  ôc  la  mort  violente  du  Tyran. 

Pierre  le  Cruel  n'étoit  âgé  que  de  trente- 
quatre  à  trente-cinq  ans ,  lorfquil  mourut* 
Qu'un  vieux  Tyran  ?  dans  les  fombres  défiances 
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que  l'âge ,  l'expérience  &  la  politique  ont  ac- 
cumulées dans  Ion  ame,  fe  permette  des  cruau- 
tés, les  exemples  en  font  fréquens  autant  qu'ils 
font  affreux  ;   c'efi:  dans  l'âge  heureux  de  la 
confiance  ,  de  la  tendreffe  &  des  fentimens  ai- 
mables que  Dom  Pèdre  avoit  commis  toutes 
les  fiennes ,  ce  qui  prouve  combien  il  étoit  né 
pour  la  haine  &  pour  la  colère.  Cet  ennemi 
des  hommes  avoit    quelques    qualités  bril- 
lantes ,  beaucoup  d'efprit  &  de  valeur  ;  il  pré- 
voyoit  les  deiïeins  de  fes  ennemis ,  avec  une 
pénétration  fi  prompte  Se  fi  sûre  ,  il  les  décon- 
certoit  avec  une  activité  fi  rapide  ,  que  pref1 
que  rien  ne  pouvoit  lui  réfiiïer  ;  il  eut,  pour 
ainfi  dire ,  le  génie  de  la  malfaifance  Se  le  fu- 
blime  de  l'art  de  nuire ,  ce  qui  le  diltingue  de 
Charles  le  Mauvais  :  la  perverfité  de  celui-ci 
avoit  je  ne  fais  quoi  de  bas  &  de  vil ,  dont  la 
iierté  de  Pierre  le  préfervoit.  Pierre  avoit  aufîî 
des  avantages  extérieurs  ,  une  figure  noble  Se 
impofante,  que  la  colère  rendoit  terrible ,  que 
la  férénité  rendoit  brillante  ;  l'air  de  la  fupé- 
riorité ,  le  ton  Se  rinftinft  du  commandement. 
«  Quand  il  étoit  dans  un  lieu  ,  dit  Mariana , 
55  on  n'avoit  pas  befoin  de  demander  où  étoit 
w  le  Roi  «.  On  a  vu  des  Rois ,  malgré  leur 
toute-puiffance ,  être  timides  avec  leurs  fujets 
par  le  fentiment  de  leur  foibleife  perfonnelle  ; 
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Dom  Pèdre  ne  voyoit  jamais  que  des  infé- 
rieurs à  tous  égards  ;  la  même  diilance  que 
fbn  rang  mettoit  entre  lui  &  Tes  fujets  5  il 
croyoit  que  la  Nature  l'avoit  mile  encr'eux  Se 
lui  fur  tous  les  points  ;  un  fourire  amer  ,  un 
coup-cfocil  dédaigneux,  une  ironie  fanglante 
annonçoient  fon  profond  mépris  pour  tout 
ce  qu'il  ne  daignoit  pas  craindre  &  haïr.  Il  eut 
toutes  les  fureurs  de  l'amour ,  &  n'en  eut  la 
tendreffe  que  pour  Padille;  encore  fon  attache- 
ment pour  elle  ne  prit- il  un  caractère  tendre, 
que  dans  les  regrets  que  la  mort  de  cette  femme 
lui  infpira ,  &  dans  les  honneurs,  qu'il  rendit  à 
fa  mémoire;  du  refte,  il  l'affligea  pendant  fa 
vie  ,  &  par  mille  infidélités ,  &  par  le  refus 
des  grâces  qui  répugnoient  à  fon  cruel 
caractère.  Demandoit-elle  des  viâimes  ?  elle 
étoit  sûre  de  les  obtenir?  EfTayoit-elie  d'en 
dérober  quelques-unes  à  la  mort  ?  elle  ne  fai- 
foît  fouvent  qu'irriter  fa  fureur.  Quand  la 
Reine-Mère ,  Albuquerque  &  Padille  lui  don- 
nèrent des  levons  de  cruauté  ,  ils  le  trou- 
vèrent très-docile;  quand  ils  voulurent  le  ra- 
mener à  l'humanité,  il  n'étôic  plus  temps. 

Le  Peuple  qui  aime  à  rejeter  les  crimes  de 
fes  Maîtres  fur  leurs  Courtifans  &  leurs  Mai- 
-s,  fe  réjouiffoit  de  la  mort  de  Padille, 
désormais  refpirer  fous  un  joug  \ 
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doux  ;  il  reconnut  que  cette  femme  a  voit,  ra- 
rement à  la  vérité  ,  mais  quelquefois,  fervi  de 
frein  aux  violences  de  fon  Amant.  Dom  Pèdre 
livré  à  lui-même,  fut  encore  plus  cruel  & 
plus  fanguinaire. 

Dom  Pèdre  eut  plusieurs  enfans  de  diverfes 
autres  femmes  ;  defpotique  en  amour  comme 
en  politique ,  il  ne  fouffroit  aucune  réfiftance , 
êc  vouloit  qu'on  obéît  à  fes  feux  impérieux 
comme  à  (es  loix  fanguinaires.  Il  étoit  toujours 
dangereux  de  lui  montrer  >  ou  d'annoncer  de- 
vant lui  de  belles  femmes,  &  il  fe  fit  autant 
d'ennemis  par  {es  amours,  que  par  {es  cruautés. 

Ce  Prince  impudique,  violent  &  facrilége  , 
qui  outrageoit ,  qui  égorgeoit  des  femmes  Se 
des  Prêtres ,  qui  bravoit  le  Pape  &  l'Excom- 
munication ,  étoit  cependant  dévot  ;  il  ne 
manquoit  point  d'ordonner  des  prières  pu- 
bliques pour  le  iuccès  de  fes  guerres  injuftes  y 
Se  de  (es  exécutions  barbares.  Ayant  penfé 
périr  dans  un  naufrage,  il  fit,  en  action  de 
grâces  ,  un  pèlerinage  ,  nuds  pieds ,  en  che- 
mife  ,  Se  la  corde  au  col  ;  il  ordonna  par  fon 
teftament,  qu'on  l'enterrât  en  habit  de  Corde- 
lier,  félon  la  dévotion  du  temps  Se  du  pays; 
il  étoit  même  quelquefois  fuperftitieux  jufqu'à 
la  pufillanimité  ;  il  refufa  de  prendre  une  ville  y 
parce  qu'au  moment  où  il  alloit  s'en  emparer  % 
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il  apperçut  un  enfant  tout  en  larmes ,  qui  tic- 
ploroit  la  mort  d'un  oncle ,  qu'il  avoit  perdu 
la  veille  dans  un  combat ,  Se   que  cette  ren- 
contre lui  parut  d'un  mauvais  augure. 

Il  avoit,  dit-on,  quelque  amour  pour  la  juf- 
tice,  mais  c'étoit  pour  cette  juftice  inflexible, 
inexorable,  qui  ne  fait  que  punir;  &  la  cruauté 
n'eft-elle  pas  eiïentiellement  injufte  ? 

Dom  Henri  de  Tranftamare  paroît  avoir  été 
prefque  en  tout  l'oppofc  de  fon  frère.  Pendant 
la  vie  de  Dom  Pèdre,  on  voit  entr"'eux  le  con- 
trafte  qui  fe  trouve  entre  l'oppreiïeur  &  Top- 
prime  j  contrafte  qui  efl  toujours  à  l'avantage 
du  dernier.  Tandis  que  Dom  Pèdre  ne  fait  ni 
oublier  les  outrages  qu'il  fait  5  ni  pardonner 
les  révoltes  qu'il  excite  ;  on  voit  Tranftamare 
facrifier  plus  d'une  fois  les  plus  jufîes  reffenti- 
mens.  Les  HHîoriens  lui  attribuent  d^s  qua- 
lités aimables,  des  inclinations  douces  &  gc- 
néreufes:  en  effet ,  qu'on  fe  fouvienne  du  fer- 
vice  qu'ofa  lui  rendre  fon  Ecuyer  ,  lorfque 
pour  lui  ramener  fa  femme ,  prifonnière  en 
Caflille ,  il  ne  craignit  point  de  venir  s'expo- 
fer  à  toutes  les  défiances  ,  à  toutes  les  fureurs 
de  Dom  Pèdre  ;  on  verra  qu'il  n'y  a  qu'un 
Maître  aimable  &  intéreffant  qui  ,  dans  la  di£ 
grâce,  puiffe  être  fervi  avec  tant  de  zèle.  1 
venu  au  Trône ,  il  montre  autant  de  recon- 

G  ^ 
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noiflance  envers  Charles  V,  du  Guefclin&Ia 
France  ?  que  Dom  Pèdre  avoit  eu  d'ingrati- 
tude envers  le  Prince  Noir  &  les  Anglois.  A 
la  iordide  avarice  de  Dom  Pèdre ,  à  fa  fureur 
d'accumuler  &  de  théfaurifer  ,  il  oppofa  une 
libéralité  peut-être  excefîive  ,  &  qui  pouvoit 
être  auiîi  funefte.  Il  fut  expreiTément  diftingué 
par  ce  titre  de  Libéral.  N'invitons  point  les 
Rois  à  le  mériter  ;  leur  devoir  efl:  de  faire  du 
bien  à  leurs  peuples ,  non  d'en  donner  à  leurs 
Courtifans.  Ami  de  la  juflice ,  Dom  Henri 
aima  encore  plus  à  fignaler  fa  clémence. 
'Vaillant  &  illudre  dans  la  guerre ,  il  recher- 
cha toujours  la  paix;  il  en  fit  jouir  fes  fujets 
autant  qu'il  le  put ,  pendant  un  règne  doux  Se 
heureux ,  mais  trop  court ,  Se  encore  trop  agi- 
té ;  la  Çaftille  du  moins  refpira  fous  fes  loix  5 
elle  en  avoit  befoin. 

S'il  fit  périr  l'Infant  d'Aragon  ,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas  5  déplorons  les  crimes  de  l'am- 
bition. Il  tua  fon  frère  ;  ce  frère  étoit  Pierre 
le  Cruel ,  &  l'Univers  avoit  befoin  de  fa  mort  ; 
cependant  devoit-il  périr  de  la  main  de  Henri , 
&  le  bâtard  Henri  devoit-il  hériter  de  lui  après 
l'avoir  aiîaiîiné?  Déplorons  les  fureurs  de  l'am- 
bition &  de  la  haine  qui  peuvent  fouiller  d'un 
grand  crime  un  caractère  heureux  ;  mais  ren- 
dons juftiçe  aux  vçrtus  que  ce  crime  lui  laiffa^ 
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Se  qui  firent  le  bonheur  de  tout  un  peuple. 
C'eft  par-là  qu'il  mérita  le  furnom  de  Fortuné , 
qui  lui  fut  donné  comme  à  Philippe  de  Valois, 
d'après  les  idées  vulgaires  ,  pour  être  parvenu 
au  Trône  contre  toute  efpérance  ;  il  eft  trifte 
quil  y  foit  parvenu  par  un  crime,  &  que  ce 
Prince  nommé  encore  le  Chevalier  par  excel- 
lence ,  pour  fa  générofité  ,  ait  violé  dans  ce 
fatal  combat  les  loix  de  la  Chevalerie  comme 
celles  de  la  Nature. 

Après  avoir  prouvé  par  les  faits  que  c 'étoit 
Dom  Pèdre  qui  étoit  Fagreffeur  ,  &  avoir  dé- 
truit par-là  Fobje&ion  générale  de  FApologifte 
de  Dom  Pèdre,  fuivons-le  dans  le  détail  des 
objections  particulières. 

»  Dom  Pèdre  monta  9  dit  M.  de  Voltaire  , 
»  fur  le  trône  de  Caftille  ,  étant  encore  mi- 
»>  neur  ,  &  dans  des  circonftances  fâcheufes. 
=»  Son  père  Alphonfe  XI  avoit  eu  fept  bâtarde 
*  de  fa  Maîtrefle  Eléonore  de  Guzman.  Ces 
»  fept  bâtards,  puiffamment  établis,  bravoient 
»  l'autorité  de  Dom  Pèdre,  &  leur  mère ,  en- 
»>  core  plus  puiflante  qu'eux,  infultoitàlamère 
3»  du  Roi.  La  Caftille  étoit  partagée  entre  le 
»  parti  de  la  Reine-Mère  &  celui  d'Eléonore. 
•>  A  peine  le  Roi  eut-il  atteint  L'âge  de  vingt- 
»>  un  ans  ,  qu'il  lui  fallut  foutenir  contre  la 
»  fanion    des   bâtards  une  guerre  civile.  Il 
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5ï  combattit ,  fut  vainqueur  ,  &  accorda  la 
w  mort  d'Eléonore  à  la  vengeance  de  fa  mère. 
»  On  peut  le  nommer  jufques-là  courageux  3 
»>  &  trop  févère  «. 

De  ces  faits,  ainfi  préfentés,  M.  de  Voltaire 
conclut  que  Pierre  fut  rendu  cruel  par  des  re- 
belles cruels. 

Mais  quand  les  événemens  feroient  réelle- 
ment arrivés  dans  cet  ordre  ,  quand  il  n'y  au- 
roit  pas  une  tranfpofition  formelle  de  caufes 
&  d'effets  dans  ce  récit,  n'appellerons -nous 
que  trop  févère  le  fils  dénaturé  qui  outrage  ainft 
la  mémoire  de  fon  père  dans  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher  ;  Fhomme  féroce  ,  qui  égorge  une 
femme ,  la  mère  de  {es  frères ,  parce  qu'elle 
avoit  été  belle,  &  qu'elle  avoit  rendu  fon 
père  fenfible  ?  Mais ,  comme  nous  l'avons  dit , 
il  faut  moins  imputer  ce  premier  crime  à  Dom 
Pèdre  qu'à  fa  mère.  Nous  difons  que  dans  le 
récit  de  M.  de  Voltaire ,  l'ordre  des  faits  eft 
interverti ,  &  qu'il  en  réfulte  une  tranfpofition 
de  caufes  &  d'effets  qui  dénature  tout.  Il  ne 
peut  être  indifférent  que  la  révolte  des  Princes 
bâtards  ait  précédé  ou  fuivi  la  mort  violente 
de  leur  mère.  Dans  le  premier  cas ,  ils  auroient 
en  quelque  forte  caufé  la  mort  de  leur  mère  ; 
dans  le  fécond,  ils  n'ont  fait  que  la  venger. 
Or  ,  il  efl  certain  que  la  mort  d'Eléonore  de 
Guzman ,  première  cruauté  qui  ait  fouillé  le 
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règne  de  Dom  Pèdre  ,  a  procédé  &  caufé  la 
révolte  des  Princes.  Les  dates  en  font  foi.  La 
mort  d'Eléonore  eft  de  Tan  1 350  ;  la  fuite  de 
Tranilamare  en  Portugal  ,  de  Tan  13^1  ;  il 
ne  prit  les  armes  pour  l'a  premièie  fois  qu  en 
13J2;  il  les  pofa  prefque  à  linftant,  &  la 
grande  Ligue,  dont  M.  de  Voltaire  veut  parler , 
n  eft  que  de  1  3  y  4.  Dom  Pèdre  n'avoit  pas 
même  alors  vingt-un  ans,  &  cependant  ilavoit 
déjà  commis  allez  de  crimes  ,  pour  que  fon 
Gouverneur  &  fa  mère  même  fuiTent  à  la  tête 
de  cette  Ligue.  11  avoit  faitaflalTinerGarcilaiTo 
de  la  Véga;  il  avoit  fait  mourir  en  prifon  Pra- 
do ,  Grand-Maître  de  Calatrava  ;  on  le  foup- 
çonnoit  d'avoir  en  poifonné  Jean  de  Lara  & 
Ferdinand  Manuel  ;  il  avoit  pourfuivi  jufqu'à 
la  mort  le  fils  de  Jean  de  Lara  ;  il  avoit  mis  fes 
fœurs  en  prifon  &  faifi  leurs  domaines;  ilavoit; 
enfermé  Blanche  de  Bourbon  ,  trompé  &  dés- 
honoré Jeanne  de  Caftro,  forcé  fon  Gouver- 
neur à  fortir  du  Royaume,  dépouillé  violem- 
ment Frédéric  fon  propre  frère,  de  la  Grande- 
Maîtrife  de  Saint- Jacques.  L'injufHce  &  la 
cruauté  n'avoient  point  attendu  en  lui  le  nom- 
bre des  années. 

Quant  à  ce  que  dit  M.  de  Voltaire,  quElco- 
nore  de  Guzman  infultoit  à  la  mère  du  Roi , 
&que  la  Caftille  étoit  partagée  entre  le  parti 
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de  la  Reine-Mère  &  celui  d'Eléonore ,  cela 
étoit  vrai  du  vivant  d'Alphonfe  XI ,  &  ne 
Fétoit  plus  depuis  fa  mort.  Eléonore ,  humi- 
liée alors ,  &  inquiète  de  fon  fort ,  n'infultoit 
plus  perfonne,  &  craignoit  autant  la  Reine 
qu'elle  l'avoit  bravée. 

Le  plus  grand  inconvénient  d'une  apologie 
de  Pierre  le  Cruel ,  eft  la  néceiïité  de  diffamer 
une  Reine  aimable ,  l'amour  de  la  France  ôc 
de  PEfpagne  \  modèle  de  vertu  &  de  malheur, 
&  à  laquelle  il  ne  manqua  aucune  forte  d'inté- 
rêt; en  un  mot ,  Blanche  de  Bourbon.  Voyons 
avec  quelle  adreffe  M.  de  Voltaire  franchit  ce 
pas  difficile. 

»  Dom  Pèdre ,  dit-il  ?  époufe  Blanche  de 
»  Bourbon  ;  &  la  première  nouvelle  qu'il  ap- 
3'  prend  de  fa  femme  ,  quand  elle  eft  arrivée  à 
*>  Valladolid  ,  c'eft  qu'elle  eft  amour eufe  du 
»  Grand  -  Maître  de  Saint- Jacques  ,  lun  de 
35  ces  mêmes  bâtards  qui  lui  a  voient  fait  la 
»  guerre,  (i)  Je  fais  que  dételles  intrigues  font 
»  rarement  prouvées  ,  qu'un  Roi  fage  doit 
»  plutôt  les  ignorer  que  s'en  venger.  Mais 
»  enfin  le  Roi  fut  excufable  ,  puifqu'iî  y  a  en- 
Ci)  I!  ne  la  lui  avoit  pas  faite  encore  >  <k  il  ne  la  lui 
fit  que  plus  d'un  an  après  ^  y  étant  forcé  par  les  injus- 
tices de  Dom  Pèdre. 
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™  core  une  famille  en  Efpagne  qui  fe  vante 
»  d  être  iffue  de  ce  commerce  5  c'eft  celle  des 
••  Henriquez. 

Voilà  précifément  ce  que  Padille  s'efForçoic 
de  perfuader  ,  fans  pouvoir  trouver  perfonne 
qui  pût  le  croire,  pas  même  le  Roi.  Les  His- 
toriens rapportent  ces  calomnies  de  Padille , 
&  c  eft  chez  eux  que  TApologifte  de  Dom 
Pèdre  les  a  trouvées  ;  mais  il  ne  faut  pas  diP 
fimuler  qu'ils  les  rejettent  avec  indignation  & 
avec  mépris,  qu'ils  y  oppofent  la  notoriété  pu- 
blique ,  &  le  témoignage  de  toute  l'Efpagne  ; 
qu'ils  mettent  ces  calomnies  mêmes  au  rang 
des  crimes  qu'on  employa  contre  elle ,  &  des 
perfécutions  qu'on  lui  fit  fouffirir.  Si  la  pre- 
mière nouvelle  que  le  Roi  apprend  de  Blanche  y 
lorfqu  elle  ejl  arrivée  à  Valladolid ,  c'efi  quelle 
efl  amoureufe  du  Grand- Maître  de  Saint- Jac- 
ques ,  pourquoi  l'époufe-t-il ,  fur-tout  ne  l'ai- 
mant pas ,  fur-tout  étant  marié  avec  une  au- 
tre ,  comme  il  le  déclara  dans  la  fuite  ?  Pour 
voir  évidemment  que  ces  calomnies  de  Pa- 
dille n'avoient  fait  aucune  impreffion  fur  la 
Nation  ni  fur  le  Roi ,  il  fuffit  de  lire  dans 
Mariana ,  liv.  16,  chap.  iij  ,  le  difeours  que 
Dom  Ferdinand  d'Ayala  fait  à  Dom  Pèdre  au 
nom  des  Princes  &  de  la  mère  môme  du  Roi, 
ligués  contre  lui ,  pour  l'obliger  à  chaffer  Pa- 


no  RECHERCHES 
dilîe  -,  &  à  reprendre  Blanche  de  Bourbon. 
Si  cetce  Princefie  aimoit,  ou  avoit  aimé  le 
Grand-Maître  de  S.  Jacques ,  fi  elle  en  avoit 
un  enfant,  comment  la  Nation  en  corps  vante- 
t-elle  avec  tant  d'enthoufiafme  ,  &  comme 
une  chofe  fi  leconnue ,  la  vertu  de  cette  Prin- 
cefie ?  Comment  la  vante-t-elle  à  fon  mari  ? 
Comment  efpère-t-elle  le  toucher  par  ce  ta- 
bleau de  la  vertu  malheureufe  &  fouffrante  ? 
Comment  fur- tout,  Dom  Pcdre  répond -il 
qu'il  eft  prêt  de  reprendre  fa  femme ,  ôc  adopte- 
t-il  l'éloge  qu'on  en  fait  ? 

Quant  -à  la  prétention  de  la  Maifon  Hen- 
riquez ,  il  étoit  indifpenfable  d'obferver  qu'elle 
eft  univerfellement  reconnue  pour  une  fable, 
inventée  par  la  malignité  de  Padille  ,  ôc  ac- 
créditée depuis  par  la  vanité  de  quelques  per- 
fonnes  de  la  Maifon  Henriquez.  La  vérité  eft, 
que  le  Grand-Maître  de  Saint- Jacques  avoit 
eu  un  fils  d  une  fille  Juive ,  nommée  la  Pa- 
lomba.  Padille  tâcha  de  perfuader  que  la  Pa- 
lomba  ne  faifoit  que  prêter  fon  nom  à  Blanche 
de  Bourbon  ,  &  qu'elle  n'étoit  que  la  nour- 
rice de  l'enfant  ,  dont  tout  le  monde  favoit 
qu'elle  étoit  la  mère.  Les  Henriquez  ,  iffus  de 
ce  fils  ,  aimant  mieux  defcendre  de  Blanche 
de  Bourbon  que  d'une  Juive  >  eiTayerent 
de  çenouveller  cette  vieille  calomnie  long- 
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temps  après  la  mort  de  Blanche  &  de  la  Pa- 
lomba.  Mais  que  peut  cette  prétention  dénuée 
de  toute  efpcce  de  titre,  foit  public  ,  (bit  do- 
meitique  ,  contre  le  témoignage  univerfel  de 
l'Hiftoire  ?  Tous  les  Auteurs ,  tant  anciens  que 
nouveaux  ,  tant  François  qu'Efpagnols ,  par- 
lent de  Blanche  avec  l'attendriffement  qu'inC- 
pire  le  malheur  ,  avec  le  refped:  qu'on  a  pour 
la  vertu  ,  avec  la  vénération  qu'on  doit  aux 
Saints.  Nous  avons  vu  que  F/oiiTard ,  Auteur 
contemporain  ,  l'appelle  dans  fon  vieux  lan- 
gage, très -bonne  Dame  ,  &  fainte.  Ayala  ,  Al- 
phonfe  de  Carthagène  ,  Roderic  Sanche ,  Eve- 
que  de  PaLenza  ,  Zurita  ,  Zuniga  ,  Garibay  , 
Marmol ,  tous  tiennent  le  même  langage.  On 
peut  voir  le  portrait  que  fait  de  Blanche,  Ma- 
riana,  liv.  17  ,  chap.  31  ;  les  éloges  qu'il 
donne  à  Y  innocence  de  fes  moeurs  _,  à  la  ré- 
gularité de  fa  conduite  ,  à  fa  vie  édifiante  ; 
l'emportement  de  mauvais  goût ,  mais  ver- 
tueux ,  que  lui  infpire  la  mort  violente  de 
cette  Reine  ,  &  qui  lui  fait  oublier  le  rôle 
cTHiftorien  pour  celui  de  Déclamateur.  Il 
apoftrophe  Dom  Pèdre  ,  en  l'appelant  bete  fé- 
roce, monftrede  cruauté.  11  l'interroge,  il  le  me- 
nace, il  paraphrafe  ce  vers  de  Didon  à  Enée  ; 

Omnibus  umbra  lotis  adero  :  dabls  à  improbe ,  pxiun . 


ïi2        RECHERCHES 

Ferreras  ,  après  avoir  aufîi  rendu  ,  irais  d'uft 
ton  plus  fage  &  plus  cligne  de  l'Hifïoire ,  le 
témoignage  lé  plus  éclatant  à  l'innocence  Ôc 
à  la  yertu  de  cette  Reine  infortunée  5  ajoute  : 
w  Je  ne  puis  nï'empêcher  de  me  récrier  contre 
<w  quelques  Ecrivains  de  nom ,  qui  ont  cher- 
*>  ché  à  colorer  cette  action  inhumaine  (  l'aiTaf- 
finat  de  Blanche)  aux  dépens  de  la  repu- 
»>  tation  de  la  vertueufe  Blanche ,  cherchant 
»  à  la  ternir  par  des  fables  ridicules ,  qu'ils 
»>  ont  débitées  au  fujet  du  Grand-Maître  Dora 
*»  Frédéric. 

»  Blanche  de  Bourbon  ,  pourfuit  M.  de 
a>  Voltaire  ,  eut  au  moins  l'imprudence  d'être 
•>  trop  unie  avec  la  faction  des  bâtards  5  enne- 
»>  mis  de  fon  mari.  Faut -il  après  cela  s'étonner 
»  que  le  Roi  la  laifsât  dans  un  château,  &  fe 
3>  confolât  dans  d'autres  amours  ?  « 

Toute  la  Nation  s'en  étonna  cependant ,  ôc 
c*ut  ne  pouvoir  expliquer  un  pareil  aveugle- 
ment ,  qu'à  la  faveur  de  la  magie.  C'eft  qu'elle 
avoit  fous  les  yeux  les  perfonnes  &  les  événe- 
nemens;  qu'elle  comparoit  Padille  avec  Blan- 
che :  au  lieu  que  de  loin  il  eft  bien  aifé  de 
parler  légèrement  des  chofes ,  Ôc  de  trouver 
tout  fîmple  qu'un  Roi  fe  confole  ou  s'amufe 
avec  d'autres  femmes  que  la  fienne. 

«Elle 
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*>  Elle  étoit  trop  unie  avec  la  fa&ion  des 
«  bâtards ,  &  le  Roi  s  en  confoloit  dans  d'au- 
■  très  amours  «-. 

C'efl:  encore  ici  une  tranfpofltion  de  la  caufe 
&  de  l'effet.  C  e(t  parce  que  le  Roi  avoit  d'au- 
tres amours,  qu'il  opprimoit  Blanche,  &  la 
tenoit  dans  une  prifon ,  où  elle  étoit  fans  ceiïe 
menacée  de  la  mort.  La  faction  des  bâtards  , 
avec  laquelle  elle  ne  pouvait  être  unie  du  fond  de 
fa  prifon  ,  fut  appelée  à  Ton  fecours  par  le  peu- 
ple de  Tolède,  &  par  les  autres  Villes  qui 
avoient  pris  fa  défenfe,  lorfqu'elle  s  'étoit  mife 
fous  la  garde  de  l'Eglife.  Fera-t-on  un  crime 
à  une  Reine  innocente  ,  opprimée  par  une 
Concubine  infolente  ,  d'avoir  réclamé  l'afyle 
facré  des  Temples  contre  l'oppreiîion  &  la 
mort  ?  Dira-t-on  qu'elle  devoit  refufer  les  fe- 
cours que  des  rebelles  lui  offroient  ?  Outre  que 
ces  rebelles  étoient  la  propre  mère  du  Roi , 
fa  tante  ,  fes  frères,  fes  coufins-germains,  fon 
Gourerneur  ,  prefque  tous  les  Grands,  pref- 
que  toute  la  Nation  ,  elle  n'étoit  maîtrefle  de 
rien  ,  on  ne  la  confultoit  pas  pour  la  fervir. 
Lqs  Princes  armés  pour  leur  défenfe  ,  fe  trou- 
voient  armés  pour  la  fienne,  parce  que  la  caufe 
étoit  la  même.  Pour  lui  aflurer  la  liberté ,  il 
avoit  fallu  commencer  par  la  lui  ravir.  On 
l'avoit  mife  en  fureté  dans  le  Château  de  To- 
Tome    V.  H 
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lède  ,  où  une  garde  nombreufe  l'empêchoît 
également  &  d'être  reprife  par  Dom  Pèdre  5  & 
de  fe  remettre  entre  les  mains  5  fi  elle  l'eût 
voulu.  Voilà  toute  la  liaifon  qu'eut  Blanche 
de  Bourbon  avec  ce  qu'on  appelle  ici  la  fac- 
tion des  bâtards.  Le  zèle  qu'elle  fut  infpirer  à 
fes  défenfeurs  ,  elle  en  fut  redevable ,  non  à 
des  follicitations  ,  qu'elle  ne  fe  permit  jamais 
contre  Dom  Pèdre  .  mais  à  fes  vertus ,  à  fes 
malheurs ,  à  fa  patience  même  ,  que  tous  les 
Hiftoriens  célèbrent  à  l'envi ,  &  aux  injuili- 
ces  de  {es  ennemis. 

»  Ce  Grand-Maître  de  Saint- Jacques ,  pour- 
fuit  FApologifte  de  Dom  Pèdre  j  »  fut  tué 
»>  par  fes  ordres.  C'efl:  ce  qui  lui  mérita  le  nom 
«  de  Cruel ,  tandis  que  Jean  ,  Roi  de  France, 
»  qui  avoit  affafîîné  fon  Connétable  &  quatre 
*  Seigneurs  de  Normandie-,  étôit  nommé  Jean 
s»  le  Bon  ce. 

Un  feul  mot  de  M.  de  Voltaire  exige  des 
differtations  entières  pour  y  répondre.  Plus  il 
eft  ferré  5  plus  il  force  d'être  diffus.  Nous  ré- 
pondons : 

i°.  Qu'un  fratricide  ordonné  de  fang  froid , 
&  par  un  auiïi  mauvais  motif  que  celui  de 
donner  au  frère  d  une  maîtrelTe  avide  ,  la  dé- 
pouille de  fon  propre  frère ,  pouvoit  fufEre 
pour  juftifier  ce  titre  de  Cruel. 
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2°.  Non  ,  ce  n'eft  pas  feulement  pour  le 
meurtre  du  Grand  .Maître  Frédéric,  que  Pi 
a  été  nommé  U  Cruel;  c'eft  pour  avoir  maflacré 
fans  motif  &  fans  prétexte,  deux  autres  de  Tes 
frères  ,  qui  touchoient  encore  à  l'âge  de  l'en- 
fance ;  c'eft  pour  avoir  pourfuivi  fans  relâche 
la  vie  de  tous  les  autres  ;  c'eft  pour  avoir  ex- 
terminé les  maifons  de  Lara  &  de  Lacerda , 
dont  les  droits  au  Trône  étoient  fupérieurs 
aux  fiens  ;  pour  avoir  fait  tuer  Dom  Juan 
d'Aragon  ,  &  avoir  fait  jeter  fon  corps  au 
peuple  de  Bilbao  qui  le  demandoit  pour  Duc  ; 
c'eft  pour  n'avoir  pas  eu  pitié  d'une  mère  fup- 
pliante  ,  qui  lui  demandoit  à  genoux,  &  toute 
en  larmes,  la  vie  de  [es  amis;  c'eft  pour  l'avoir 
couverte  de  leur  fang;  c'eft  pour  avoir  été  in- 
fenlible  à  la  beauté  ,  à  la  vertu ,  au  malheur 
d'une  femme ,  l'amour  &  l'exemple  du  monde , 
qu'il  n'a  voit  époufée  que  pour  l'outrager ,  à 
laquelle  iJ  ôta  la  liberté ,  la  vie ,  à  laquelle  il 
voulut  ôter  l'honneur  ;  c'eft  pour  avoir  poi- 
gnardé dans  les  bras  de  fa  MaîtrelTe  Se  de  fa 
fille  un  malheureux  dont  elles  demandoient 
la  grâce  ;  c'eft  pour  avoir  fait  étrangler  une 
Reine ,  fa  propre  tante ,  ainfi  que  Jeanne  Se  Ifa- 
belle  de  Lara  {es  parentes  ;  c'eft  pour  avoir 
fait  brûler  la  vertueufe  Urraque  Ozorio  ,  & 
!  auvre  Frètre  fanatique  qu'il  falloit  tou: 
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au  pins  enfermer  ;  pour  avoir  fait  pendre  Un 
fils  tendre  &  généreux  ,  qui  donnok  fa  vie 
pour  fon  père  ;  pour  avoir  tué  de  fa  main  un 
Roi  qui  cherchoit  un  afyle  dans  fa  Cour  ;  c'eft 
pour  avoir  fait  tomber  tant  de  têtes,  ou  évi- 
demment innocentes  ,  ou  tout  au  plus  fut- 
pe&es  ;  pour  avoir  toujours  puni  par  des  flots 
de  fang  les  révoltes  que  d'autres  flots  de  fang, 
verfés  par  fes  mains ,  avoient  excitées  ;  c'efl 
pour  avoir  égorgé  fon  peuple ,  &  ravagé  fon 
Royaume.  En  eit-ce  affez  ?  &  jamais  titre  fut-» 
il  plus  mérité  ? 

3.0  La  comparaifon  de  Pierre  le  Cruel  avec 
Jean  le  Bon ,  offre  un  contraire  ingénieux  Se 
piquant  ;  mais  elle  n'eft  pas  juire  :  ces  deux 
Princes  ne  peuvent  être  comparés  en  rien. 
Le  Roi  Jean  ,  haï  d'abord  pour  des  coups 
d'autorité  très  -  condamnables  fans  doute  , 
quoique  quelques-uns  aient  pu  paroître  nécef- 
faires  ,  Se  que  les  motifs  de  quelques  autres 
n'aient  pas  été  fuffifamment  éclaircis  ;  le  Roi 
Jean  mérita  le  titre  de  Bon  ,  lorfque ,  corrigé 
par  le  malheur  ,  il  devint  jufte  ,  modéré  , 
avare  du  fang,  ami  de  la  paix,  attentif  à  ré- 
parer les  maux  qu'avoit  faits  la  guerre,  Se  à 
foulager  fon  peuple  ;  il  mérita  la  reconnoif- 
fance  de  l'Univers  ,  lorfqu'il  donna  aux  Rois 
le  grand  exemple  Se  l'utile  leçon, de  refpe&ec 
tous  leurs  eifaagemens, 
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Suivons  l'Apologifle  de  Dom  Pèdre. 

»  Dans  ces  troubles  ,  la  femme  de  Dom 
»  Pcdre  mourut.  Elle  avait  été  coupable ,  il  fal- 
a>  loit  bien  qu'on  dît  qu'elle  mourût  empoi- 
a>  fonnée  ;  mais  encore  une  fois ,  on  ne  doit 
=»  point  intenter  cette  a&ion  de  poifon  fans 
*  preuve  «. 

Nous  convenons  de  cette  maxime  ,  comme 
M.  de  Voltaire  eft  convenu  que  les  galan- 
teries imputées  à  Blanche  de  Bourbon  par 
Padille^  ne  font  pas  prouvées.  Le  voilà  cepen- 
dant qui  les  regarde  comme  prouvées,  &  qui 
prononce  non -feulement  fans  autorité,  mais 
contre  toute  autorité ,  que  Blanche  étoit  cou- 
pable. Nous. ne  prononcerons  pas  de  même 
qu'elle  fut  empoifonnée,  quoique  les  autorités 
ne  manquent  point  à  cette  opinion;  mais  elles 
font  partagées.  Mariana  ,  d'après  quelques  Au- 
teurs ,  dit  qu'un  Médecin  l'empoifonna  p"ar 
ordre  du  Roi  :  Ferreras ,  d'après  d'autres  Au- 
teurs ,  rapporte  que  le  Roi  donna  ordre  au 
Gouverneur  de  la  Citadelle  de  Xérez  de  la 
faire  périr  ;  on  ne  dit  pas  de  quel  genre  de 
mort  :  on  ajoute  que  ,  fur  le  refus  de  ce  Gou- 
verneur ,  Jean  Perez  de  Roblédo  fe  chargea 
de  la  commiffion. 

Mais  accordons  aux  Apologiftes  de  Dom 
Pèdre  tout  ce  que  cette  incertitude  permet  de 
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leur  accorder  ;  fuppofons  que  Dom  Pèdre  n'ait 
pas  expreffément  ordonné  la  mort  de  Blanche  y 
qu'  il  fe  foit  refufé  cette  dernière  violence ,  fon 
apologie  n'y  gagne  rien  ;  Blanche  de  Bourbon , 
innocente  &  vertueufe  ,  n'en  eft  pas  moins 
morte  à  vingt-cinq  ans ,  de  chagrin  &  de  mi- 
fè.re  ,  dans  une  prifon  où  il  la  détenoit  injuf- 
tement ,  quoique,  de  fon  aveu,  n'étant  pas  fon 
mari,  il  n'eût  aucun  droit  fur  elle.  N'en  eft-ce 
pas  allez  pour  qu'on  impute  cette  mort  à  Dom 
Pèdre  ? 

Obfervons  ici  une  adrelTe  de  FApologifte* 
qui  pourroit  faire  impreiîion  à  quelques  Lec- 
teurs. Il  n'avoue  ,  ou  du  moins  il  n'énonce 
qu'un  crime  de  Dom  Pcdre  ,  c'eft  la  mort  de 
ce  même  Grand -Maître  Frédéric,  qu'il  dit 
avoir  été  l'Amant  de  Blanche.  Il  rapporte 
auffi-tôt  la  mort  de  Blanche.  Ce  rapproche- 
ment ,  en  fuppofant  qu'on  veuille  imputer  à 
Dom  Pèdre  la  mort  de  Blanche  (ce  que  M.  de 
Voltaire  n'affirme  ni  ne  dénie),  donne,  à  tout 
hafard,  l'idée  d'un  mari  jaloux  qui  fe  venge; 
il  rappelle  la  rigueur  de  Conftantin  à  l'égard 
de  Faulla  &  deCrifpe,  &  celle  de  Philippe  II 
à  l'égard  d'Elifabeth  &  de  Dom  Carlos.  FaufFe 
xellemblance  qui  tient  à  l'art  de  l'Ecrivain  !  La 
jaloufie  n'entra  pour  rien  dans  la  cruauté  de 
Dom  Pèdre  5  il  favoit  trop  bien  qu'il  n'avôjt 
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aucun  reproche  à  faire  à  Blanche  ,  &  il  l'en 
haYHoit  davantage.  Il  fit  périr  fon  frère  par  le 
ie  principe  de  haine  &  de  fureur,  qui  lui 
fit  immoler  fes  autres  frères ,  8c  prefque  tous 
fes  proches  ,  oc  parce  qu  il  le  foupçonnoit 
d'intelligence  avec  le  Roi  d'Aragon  &  le 
Comte  de  Tranflamare.  Quant  à  Blanche  ,  il 
la  fit ,  ou  Ci  Von  veut ,  il  la  laifTa  périr,  parce 
que  fa  Maîtrefle  le  vouloir. 

M.  de  Voltaire  obferve  que  c  étoit  l'intérêt 
des  ennemis  de  Dom  Pèdre  de  répandre  dans 
l'Europe,  qu  il  avoit  empoifonné  fa  femme.   | 

Cela  efl:  vrai  :  mais  pourquoi  aimerions- 
nous  mieux  les  regarder  eux  8c  les  Hiftoriens 
comme  des  calomniateurs ,  que  d'imputer  d'a- 
près eux,  8c  d'après  toutes  les  vraifemblances , 
ce  crime  de  plus  à  celui  qui  en  a  commis  tant 
d'autres  ,  8c  qui ,  encore  un  coup  ,  s'il  n  a  pas 
empoifonné  fa  femme,  Ta  certainement  fait 
périr  de  chagrin  &  de  misère  dans  une  prifon  ? 

M.  de  Voltaire  obferve,  avec  raifon  ,  que 
la  France  avoit  intérêt  de  fe  délivrer  des  Ma- 
landrlns  ou  Grandes-Compagnies  y  &  que  ces 
Malandrins  que  Du  Guefclin  conduifit  à  l'ex- 
pédition d'Efpagne  étoient  des  brigands  ;  d'où 
il  conclut,  «que  cette  expédition  confiftoit  à 
a»  conduire  des  brigands  au  fecours  d'un  re- 
*  belle  contre  un  Roi  cruel  ,  mais  légitime^. 
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Cette  expédition  pourroit  être  confédérée 
fous  un  point  de  vue  plus  favorable  ;  on  pour- 
roit voir  Charles  V  vengeant  fa  belle-foeur , 
&  relevant  l'humanité  foulée  aux  pieds  par  un 
monftre  ,  &  le  Connétable  Du  Guefclin  exé- 
cutant les  ordres  de  fon  Roi;  mais  M.  de  Vol- 
taire blâme ,  avec  beaucoup  de  raifon,  la  vio- 
lence avec  laquelle  Du  Guefclin  &  les  Grandes- 
Compagnies  allèrent  rançonner  Avignon. 

M.  de  Voltaire  dit  que  le  Prince  Noir,  en 
embrafTant  la  défenfe  de  Pierre  le  Cruel  5  prit 
par  intérêt  &  par  honneur  le  parti  le  plus  jufte. 

La  caufe  de  Dom  Pèdre  étoit  celle  des  Rois  ; 
celle  de  Tranftamare  étoit  celle  des  hommes  : 
il  eft  fâcheux  de  voir  d'un  côté  les  droits  de 
la  Royauté ,  de  l'autre  5  ceux  de  l'humanité. 
Les  queftions  qui  concernent  ces  droits  ref- 
pectifs  ,  lorfqu'ils  fe  prouvent  en  oppolltion  , 
font  toujours  délicates ,  &  nous  ne  prétendons 
point  y  entrer  ;  M.  de  Belloy  d'ailleurs  les  a 
traitées  dans  fa  Pièce  avec  toute  la  circonf- 
pedion  &  toute  l'adreiTç  qu'exigent  ces  ma- 
tières. 

L'Apologifte  de  Dom  Pèdre  a  eu  foin  d'é- 
carter tout  ce  qui  n'étoit  pas  favorable  à  fa 
caufe  ;  il  a  diffimulé  que  le  Confeil  du  Prince 
Noir  étoit  d'avis  qu'on  abandonnât  Pierre  le 
Cruel  à  fon  mauvais  génie  &  à  fon  mauvais 
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deftin  ;  que  le  Prince  Noir  5  en  prenant  un 
parti  peut-être  plus  noble  &  plus  jufte  ,  con- 
venoit  cependant  des  crimes  de  Dom  Pèdre  ? 
&  ne  vit  que  la  Majefté  Royale  outragée. 

L'Apologifle  dilîimule  encore  l'ingratitude 
&  l'infidélité  de  Dom  Pèdre  envers  le  Prince 
Noir.  Cependant  c'eQ  un  dernier  trait  qui  peint 
ce  Tyran ,  pour  qui  les  fermens  n'étoient  rien , 
&pour  qui  les  bienfaits  n'étoient  qu'une  injure. 

FiniiTons  par  une  réflexion  générale.  En  li- 
fant  THifroire,  on  n'a  pas  fouvent  la  fatisfac- 
tion  de  voir  fenfiblement  le  vice  puni  &  la 
vertu  récompenfée  :  les  règnes  de  Pierre  le 
Cruel  &  de  Tranftamare  offrent  ce  fpe&acle  , 
&  l'Hiftoire  n'a  peut  -  être  pas  de  tableau 
plus  moral  dans  toutes  fes  parties. 

Marie  de  Pcrtugal,  entraînée  par  une  jalou- 
fie&  une  vengeance  de  femme,  fait  commettre 
à  fon  fils  fon  premier  crime ,  elle  ne  peut  plus 
l'arrêter  fur  les  autres  ;  les  violences  de  Dom 
Pèdre  s'étendent  jufqu'à  elle  ,  &  lui  laifTent 
avec  la  douleur  de  les  éprouver  ,  le  remords 
de  les  avoir  fait  naître. 

Albuquerque ,  par  une  politique  de  Cour- 
tifan&  de  Miniflre ,  met  Padille  dans  les  bras 
de  fon  élève.  Padille  renverfe  le  Miniltre 
Courtifan  ;  il  eft  puni  de  fa  vile  politique  par 
fa  politique  même. 
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Cette  même  Padille  fait  immoler  Blanche 
de  Bourbon ,  &  fans  pouvoir  jouir  de  la  mort 
de  fa  Rivale  5  elle  defcend  au  tombeau  avec 
l'exécration  publique. 

Pierre  le  Cruel  fait  la  guerre  au  Genre  Hu- 
main ;  le  Genre  Humain  fe  foulève  contre  lui  ; 
il  meurt  de  la  main  du  frère  qu'il  s'acharnoit 
à  faire  périr ,  &  c'eft  ce  frère  qui  remplit  fon 
Trône. 

Dom  Henri ,  inftruît  par  ces  exemples  .y  ou 
porté  naturellement  à  la  vertu ,  s'écarte  en  tout 
des  traces  de  fon  prédécefîeur  5  &  cherche 
fon  bonheur  dans  celui  de  fon  peuple  ;  il  vit 
en  paix  >  règne  avec  gloire  5  &  laiffe  une  mé- 
moire révérée  &  chérie. 


f  ï  e  a  a 

LE    CRUEL, 
TRAGÉDIE. 


Virtutem  videant  3  intabefcantque  reliftfc  PïRSE. 
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PERSONNAGES. 

DOM   PÈDRE,  Roi  de  Caftille. 

EDOUARD,  Prince  Anglais. 

LE  CONNÉTABLE  DU  GUESCLIN. 

HENRI  DE  TRANSTAMARE,  Frère  na- 
turel de  Dom  Pèdre. 

BLANCHE  DE  BOURBON  ,  PrincefTe 
Françaife. 

DOM  FERNAND  ,  Miniftre  ôc  Général  de 
Dom  Pèdre. 

A  L  T  A I R  E  ,  Chef  des  Maures.      ■ 

GARDES. 


La  Scène  eft  en  Caflille ,  dans  le  Fort  de  Montiel  y 
ou  dans  le  Camp  de  Dom  Pèdre^prèsde  ce  Fort. 


Nota.  L'Auteur  ayant  fait  à  cette  Pièce  des  cor- 
rections allez  confidérables ,  dont  une  même  change 
tout-à-fait  le  dénouement ,  nous  avons  cru  devoir 
mettre  au  bas  des  pages  &  à  la  fin  de  la  Pièce  les 
variantes  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être  connues. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  V intérieur  d'une  Tour,  une 
Chambre  ajfe^  vaflc,  dans  le  goût  gothique,  très- 
fimplement  meublée  ?  &  dont  la  fenêtre  ejl garnie 
dune  grille  de  fer  :  cette  Chambre  a  une  grande 
porte  dans  le  fond ,  une  petite  fur  le  côté. 
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SCENE     PREMIERE. 
UNE   JEUNE  PRINCESSE, feule. 

Elle  ejl  vêtue  fans  éclat,  affife  dans  l'attitude  de  l'ac- 
cablement, &  appuyée  fur  une  table  :  après  quelques 
inflans  dejilence  ,  elle  lève  les  yeux  _,  &  dit  : 

JL'ombre  enfin  s'éclaircir:  les  premiers  feux  du  jour 
Pénètrent  lentement  dans  cet  obfcur  (ejour. 
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Ces  murs  me  féparant  de  la  Nature  entière  , 
Me  permettent  du  moins  d'entrevoir  la  lumière* 
Ah  !  l'aurore  &  la  nuit  me  retrouvent  en  pleurs , 
Sans  qu'un  léger  fommeil  me  prête  les  douceurs 
Que  goûte  un  malheureux  dans  l'oubli  de  fon  être.— 
O  jour  !  depuis  cinq  ans ,  je  ne  t'ai  vu  renaître , 
Qu'en  demandant  au  Ciel  de  ne  plus  te  revoir. 
Mort,  que  j'appelle  envain^  ô  mort!  monfeul  efpcir  > 
Romps  le  joug  effroyable  où  je  fuis  enchaînée  \ 
O  mort  1  délivre- moi  du  malheur  d'être  née. 

(  Elle  retombe  dans  fa  première  attitude  j  puis  fe  relevant.  ) 

Un  inftant  fur  le  Trône ,  Se  pour  jamais  aux  feus  l 
Hélas  1  j'ai  difparu  de  ce  vafte  Univers  : 
L'Ëfpagne  où  je  fus  Reine,  où  je  vis  ignorée, 
Me  croit  dans  le  cercueil ,  Ôc  Paris  m'a  pleurée. 
Pleurée  !  — Oui ,  je  le  fuis  :  dans  mes  tourmens  fecrers 
J'ai  le  trifte  plaifir  de  coûter  des  regrets  : 
On  plaignit ,  on  vengea  ma  difgrace  fatale  ; 
Tout  m'ai  ma  fur  la  terre ,  —  hors  ma  vile  rivale , 
Hors  mon  cruel  époux ,  qui  feuls  ont  condamné 
Ce  cœur ,  plus  pur  encor  qu'il  n'eft  infortuné. — 
Mais —  de  ces  lieux  déferts  qui  trouble  le  filence  ? 

(  Elle  parait  entendre  du  bruit  en  dehors.  ) 

La  barrière  du  Fort  s'ouvre  avec  violence  I  — 
Quel  tumulte  confus  ?  —  Voyons. 

{Ellefe  lève  &  regards  à  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre,  ) 

Sur  ces  remparts , 
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J'apperçois  un  drapeau ,  femé  de  léopards  !  — 
Quelqu'un  marche  avec  bruit  !  —  L'effroi  remplit 
mon  ame. 


SCENE     IL 

UN  CHEVALIER  parlant  hors  de  la  chambre, 

joldat  j  ouvre.  *—  Obéis  ,  ou  tu  meurs. 
(IdpLortcdufonds'ouvreJe  Chevalier  entre  avecdeuxEcuyers.) 
La    Princesse. 

Ciel! 
Le    Chevalier. 
{à  part.)  Madame; 

Pardonnez.  —  Que  d'appas  I  tout  accroît  mes  foup- 
çons.  * 

(  haut.  ) 
De  mon  audace  heureufe  apprenez  les  raifons. 
Je  vous  fuis  inconnu ,  j'ignore  qui  vous  êtes  : 
Je  viens  joindre  le  Roi  qui  fuit  vers  ces  retraites  ; 
Et  pour  calmer  TEfpagne  en  fes  rroubles  nouveaux, 
J'arrive  en  ce  moment  des  remparts  de  Bordeaux. 
Je  voulais  occuper  ce  formidable  afyle , 
Qui  devient  pour  Dom  Pcdre  une  relïburce  utile  ; 
Mais  des  refus  fufpedts ,  des  mots  myftérieux 
Ont  enflammé  foudain  mes  delîrs  curieux  j 
J'ai  penfé — que  ces  murs  enfermaient  l'innocence. 
Vos  Gardes  rapppofaicnt  en  vain  la  réliftance  i 
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Le  vainqueur  de  Najarre  &  celui  de  Poitiers 
Imprime  le  refpeft  dans  lame  des  Guerriers  : 
Dites  un  mot ,  Madame ,  &  je  romps  votre  chaîne, 

La     Princesse. 
Eft-il  bien  vrai  ?  je  vois  le  Prince  d'Aquitaine  3 
Le  Héros  des  Anglais  ôc  le  Fils  de  leur  Roi  i 
Vous  ,  Edouard  ! 

Edouard. 
Mon  nom  vous  répond  de  ma  foi* 
(  Ilfaltjîgne  à  fies  Ecuyers  de  fi  retirer*  ) 
La     Princesse. 

Votre  afpecl:  doit  ici  rn  affliger  —  ôc  me  plaire* 
Le  vainqueur  de  Poitiers  a  vu  périr  mon  Père  j 
Le  vainqueur  de  Najarre  a  vengé  mon  époux. 

Edouard,     avec  tranfport. 
Mon  doute  eft  éclairci.  Vous  vivez  !  quoi  !  c'eft 

vous  j 
Du  malheureux  Bourbon  plus  malheureufe  fille  ? 
Vous ,  Femme  de  Dom  Pèdre  cV  Reine  de  Caftille  ! 

Blanche. 
Reine  !  vous  le  voyez. 

Edouard  voulant  fi  jeter  à  fis  pieds. 

Ah  !  mon  cœur  éperdu 
Vous  rend  l'hommage  pur  qu'il  garde  à  la  vertu- 

(  Toujours  avec  vivacité,  ) 
Que  vous  avez  coûté  de  larmes  à  la  terre  ! 
Oui ,  votre  Père  de  vous  a  chéris  de  l'Angleterre.... 

Ennemis 
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Ennemis  généreux ,  nous  favons  admirer 
De  vertueux  rivaux  ,  les  vaincre  ôc  les  pleurer. 
Belle  Bourbon ,  eh  quoi  !  lorfque  Pèdre  &  Padille 
Du  bruit  de  votre  mort  confirmaient  la  Caftille, 
Sur  vous ,  de  leurs  fureurs  ils  fufpendaient  le  cours! 
Ces  deux  âmes  de  fang  ont  refpe€té  vos  jours! 

Blanche,    plus  vivement. 

Ils  n'ont  rien  refpe&é.  Si  je  refpire  encore  , 
Leurs  ordres  font  trahis ,  leur  cruauté  l'ignore. 

Edouard,  </e  même. 

Croyez ,  fi  ce  my itère  eût  percé  jufqu'à  moi , 
Que  j'aurais  exigé  de  ce  fuperbe  Roi , 
Quand  ma  main  fur  fon  front  remit  le  diadème  , 
Qu'il  vous  rendit  juftice  &c  Ce  la  fit  lui-même. 
Une  féconde  fois  fon  trône  efl:  renverfé. 
Pèdre  a  befoin  ,de  vous  pour  s'y  voir  replacé. 
Vous  pouvez  mieux  que  moi  réparer  fa  ruine  : 
Mais  le  daiguerez-vous  ?  —  Ah  !  dés  leur  origine , 
De  vos  malheurs  affreux  retracez-moi  le  cours  : 
Ma  foi ,  fans  balancer  ,  fuivra  tous  vos  difeours  * 
Mon  ame  ,  jufqu'ici ,  toujours  mal  informée 
Par  la  voix  de  Dom  Pèdre  ou  par  la  Renommée  , 
Afpire ,  pour  vous-même ,  encore  à  s'éclaircir. 
Edouard  mieux  inftruit  pourra  mieux  vous  fervir: 
Qu'il  fâche  à  quel  excès  Pèdre  offenfa  vos  charmes. 
PrincelTe,  en  ce  grand  jour,  fi  je  taris. vos  larmes, 
Je  croirai  vous  devoir  le  plus  chéri  des  biens  :  — 
On  m'accorde  un  bienfait  en  acceptant  les  miens. 
Tome    V.  I 
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Blanche,  avec  tranquillité» 

Prince  ,  de  mes  malheurs  la  confidence  intime 
Eft  due  aux  nobles  foins  d'un  Héros  que  j'eftime. 
A  mon  époux  ,  vous  feul  me  pouvez  réunir. — 
Ah  1  pour  lui  ,  devant  vous  ,  que  mon  front  va 

rougir  1 — 
Daignez  prendre  ce  fîége ,  &  vous  allez  m'entendre. 
(Ils  s' affilent.  ) 

Mais,  Seigneur,  pardonnez  un  fouvenir  trop  tendre; 
Ici  j'ignore  tout. —  Charle  ,  époux  de  ma  fœur  , 
D'un  Roi  trop  courageux  plus  iage  fuccdfeur , 
Cette  fœur  même ,  hélas  !  iî  chère  à  mon  enfance  * 
Dieu  les  conferve-t-il  au  bonheur  de  la  France  ? 

Edouard. 

Tous  deux  régnent ,  Madame ,  ÔC  par  leurs  dou- 
ces loix 
Confolent  leurs  Etats  du  malheur  des  Valois: 
Charle  apprend  aux  Guerriers,quc  la  valeur  fuprême, 
Pour  commander  au  fort  ,  fe  commande  à  foi- 

merac  ; 
Plus  terrible  pour  Londre  au  fond  de  fon  Palais , 
Que  fon  père  fuivi  de  cent  mille  Français. 

Blanche  en  larmes. 

Ah  !  Prince ,  qu'à  ma  fœur  je  dois  porter  envie  ! 
Elle  mourra  Françaifc  au  fein  de  fa  Patrie: 
Et  moi ,  dans  d'autres  Cours  deftinéc  à  régner  , 
L'Hymen  m'offrait  par-tout  mon  malheur  à  ligner. 
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(  Elle  s 'effuie  les  yeux.  ) 
Dom  Pèdre  me  choifit  de  l'aveu  de  fa  mère  , 
Et  m'obtint  du  grand  Roi  qui  me  fervait  de  père  j 
Quand  mon  troifième  luftre  à  peine  finiffait. 
Déjà  fa  cruauté  fourdemcnt  s'annonçait. 
J'avouerai  qu'en  forçant  de  la  Cour  la  plus  chère  , 
La  fiennc,  moins  qu'une  autre,  alloit  m'être  étran- 
gère : 
L'illuftre  Caftillane  (i) ,  aïeule  des  Bourbons, 
Blanche ,  honneur  de  mon  sexe  ,   avait  joint  nos 

Maifons  : 
Son  nom,  que  je  portais,  m'invitait  à  lafuivre, 
M'enflammait  du  déhr  de  la  faire  revivre. 
Je  voulais  rendre  au  Tage ,  au  pur  fang  de  Ces  Rois, 
Le  préfent  qu'à  la  Seine  ils  ont  fait  autrefois  : 
Mon  cœur  fe  promettait,  pour  fon  premier  ouvrage, 
D'adoucir  un  Epoux  qu'on  me  peignait  fauvagej 
Par  de  tendres  vertus  j'efpérais  le  dompter  , 
Et  gagner  tous  les  cœurs  pour  les  lui  reporter; 
J'arrive  dans  Burgos.  Au  lieu  de  l'allégrelfe  , 
Je  vois  dans  tous  les  yeux  le  trouble  ,  la  trifteiïè  > 
La  mère  de  Dom  Pèdre ,  étouffant  Ces  douleurs, 
Vient ,  m'embrafTe ,  —  &  bientôt  me  baigne  de  Ces 

pleurs. 
Je  ne  vois  point  le  Roi ,  qui  ctaint  de  voir  fa  mère  j 
Sous  cent  prétextes  faux  mon  hymen  fe  diffère. 
Après  de  longs  refus  ,  Pèdre  fe  montre  enfin. 
Il  me  mùne  à  l'Autel  avec  un  fier  dédain  : 

(0  Blanche  de  Caflille  ,  mere  de  Saint  Louis. 

I   2 
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'  Cet  hymen,  dont  Paris  chantait  les  nœuds  profpères, 
Offrit  le  morne  afpect  des  pompes  funéraires. 
La  Cour,  le  Peuple  entier,  faifi  d'un  fombre  effroi, 
Cherche  ,  en  tremblant ,  mon  fort  dans  les  yeux  de 

fon  Roi  : 
Il  me  jette  un  regard  ,  mais  un  regard  farouche, 
Sourit  du  froid  ferment  qui  tombe  de  fa  bouche  ', 
Sort  duTemple,  8c  foudain,  par  des  détours  fecrets , 
Se  dérobe  à  fa  Cour ,  Se  me  fuit  pour  jamais. 
Peignez-vous  ma  furprife  à  cet  excès  d'outrage  j 
Le  timide  embarras  ,  la  candeur  de  mon  âge , 
La  douleur  8c  l'effroi  de  mes  efprits  confus  : 
Etrangère  au  milieu  d'un  monde  d'inconnus , 
Ne  fâchant  où  porter  8c  mon  trouble  8c  ma  plainte , 
J'iftfpirais  la  pitié ,  mais  la  pitié  contrainte. 
Enfin  on  me  révèle  un  myftère  odieux, 
Qui  n'était  un  myftère  ,  hélas  !  que  pour  mes  yeux: 
J'apprends  que  ,  dans  ce  jour ,  où  Pèdre  avec  inf- 

tance  , 
Par  Ces  Ambaffadeurs  preffait  notre  alliance , 
Il  avoir  vu  Padille ,  8c  qu'au  prix  de  l'honneur , 
Cette  beauté  fi  fière  avoit  gagné  fon  cœur.  * 
Me  quittant  aux  Autels ,  le  Monarque  parjure , 
Revolait  dans  fes  bras  confommer  mon  injure. 
Tous  deux  en  faifaient  gloire  ;  8c  qui  plaignoit  mon 

fort  y. 

Recevait  pour  falaire.  ou  les  fers  ou  la  mort. 
Mais  bientôt,  fur  moi-même  affouviffant  la  rage 
Que  garde  une  ame  vile  au  grand  cœur  qu'elle  ou- 
trage , 
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On  m'arrache  des  bras  de  la  mère  du  Roi , 
Qui  m'ofoit  confoler  en  plcuranr  avec  moi  ; 
Dom  Pèdre  me  punit  de  la  chérir  en  fille  : 
De  priions  en  prifons  cachée  à  fa  famille  , 
Je  n'eus  ,  pour  foutenir  mes  miférables  jours  , 
Que  l'aliment  du  pauvre....&:  ne  l'eus  pas  toujours. 
Cependant  il  n'eft  plus  de  devoirs  qu'il  ne  brave  i 
Tyran  pour  tout  Ton  peuple,  «Se  pourPadilleefclave, 
Il  ravit  les  tréfors  >  il  fait  couler  le  fang , 
N'épargne  ni  vertu  ,  ni  nailTance  ,  ni  rang. — 
Je  partage  fa  honte  en  vous  traçant  Ces  crimes. — 
Mais  comment  vous  compter fes illu (1res  victimes? 
Chaque  meurtre  excitant  des  murmures  nouveaux , 
Il  rappelait  fans  cciïe  ôc  laiïait  les  bourreaux  ; 
Le  cruel — immola  fes  frères  &  leur  mère, 
Son  tuteur ,  les  neveux  Ôc  la  fœur  de  fon  père  ; 
Sur  fi  mère.. ..on  retint  fon  parricide  bras  -, 
Et  l'ordre  de  ma  mort  combla  fes  attentats. 

Edouard. 
Je  frémis.  Chaque  trait  rappelle  à  ma  mémoire 
Ce  que  m'a  dit  Gucfclin ,  ce  que  je  n'ai  pu  croire. 
Mais.. .Dom  Pèdre  à  vos  pieds  n'efl  jamais  revenu  ? 

Blanche. 
Padille  craignait  trop  les  droits  de  la  vertu  : 
D'un  amour  tyrannique  exerçant  la  piùifancc , 
Elle  avoit  à  fon  Roi  défendu  ma  préfenec. 

Edouard. 
Dans  quel  temps  ofa-t-il  ordonner  votre  mort  ? 
Quelle  main  vous fauva,quclhcu:cux  coupdu  fort... 

1  3 
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Blanche,     vivement  (  i  ). 

Quand  le  feul  rejeton  de  fa  trifte  famille , 
Tranftamare  fon  frère  entrait  dans  la  Caftille  *, 
Couronné  par  le  peuple  ,  appuyé  des  Français , 
Il  volait  pour  brifer  les  fers  où  je  pleurais  : 
Pèdre  ,  malgré  l'Afrique  ôc  Grenade  ôc  Lisbonne  , 
Se  voyant  par  Guefclin  renverfé  de  fon  trône , 
Voulut  punir  fur  moi  la  France  Ôc  les  Bourbons  : 
Il  me  lit  apporter  un  poignard ,  des  poifons. 


(  i  )  Quand  l'Efpagne  épuifée  &  touchant  à  fa  perte  , 
Pour  arrêter  le  fang  dout  elle  était  couverte  , 
De  ce  Roi  deftrucleur  brifait  le  joug  affreux  , 
Et  nommait  Souverain  fon  frère  généreux  ; 
Ravi  feul  au  bourreau  de  toute  fa  famille  , 
Tranftamare  adoré  rentrait  dans  la  Caftille  5 
La  France  armait  pour  moi  fes  Guerriers  les  plus  fiers  'j 
Guefclin,  deux  fois  vainqueur  ,  allait  brifer  mes  fers 5 
Malgré  toute  l'Afrique  ,  &  Grenade  &  Lisbonne, 
Dom  Pèdre  fe  voyait  arracher  fa  Couronne. 
Alors  voulant  punir  La  France  &  les  Bourbons , 
Il  me  fît  apporter  un  poignard  ,  des  poifons  : 
Jernand,  qu'il  en  çhargeoit,  n'eut  que  le  choix  du  crime, 

Éd  O  U  a  k,  d  ,  avec  la  chaleur  de  V  intérêt. 

O  d'un  Roi  trop  cruel ,  Miniftre  magnanime  i 
Fernand. 

BRANCHE. 

Voit  qu'un  refus  le  perd,  fans  me  fan  ver , 
Il  fe  charge  du  meurtre ,  &  vient  m'en  préferver. 
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Fernand  qu'il  en  chargeait ,  n'eut  que  le  choix  du 

crime. 
O  d'un  Roi  trop  cruel ,  Miniftrè  magnanime  ! 
Fernand  voit  qu'un  refu6  le  perd  fans  me  fauver. 

Edouard. 

Il  Te  charge  du  meurtre  ? 

Blanche. 

Et  vient  m'en  préferver  ; 
Cachant  mon  nom  j  mon  rang  ,  qui  m'expofaient 

encore , 
Sa  prudence  en  fecret  m'envoya  chez  le  Maure. 
Mais  lorfque  votre  bras  par-tout  victorieux 
Eut  rétabli  Dom  Pèdre  au  rang  de  Tes  aïeux  , 
Par  ordre  de  Fernand  dans  ces  lieux  tranfportée, 
J'ai  revu  laprifon  que  j'avais  habitée  : 
On  m'y  fert  avec  foin  fans  favoir  qui  je  fuis. 
Morte  à  tout  l'univers  ,  feule  avec  mes  ennuis, 
Je  rappelle  en  pleurant  l'éclat  de  mon  enfance , 
Le  jour  où  j'ai  quitté  le  bonheur  Ôc  la  France  : 
Ah.  !  je  croirais  ,  fans  vous ,  que  la  tour  de  Montiel 
Eft  le  tombeau  fatal  que  m'a  choifi  le  Ciel. 

Edouard. 

Je  le  bénis  ce  Ciel ,  fa  faveur  m'accompagne , 
Lorfque  pour  vous  fauver  il  m'amène  en  Efpagne. 
Dom  Pèdre  me  doit  tout,  il  remplira  mes  vœux  : 
Dom  Pèdre  eft  criminel,  mais  Roi ,  mais  malheureux. 
Dieu  fcul  peut  le  punir  ,  tout  Roi  doit  le  défendre. 
Vers  moi ,  dans  fon  défaftre,  il  vint  jadis  fe  rendre j 

i'i 
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Dépouillé ,  fugitif,  rebut  des  vils  humains  > 
Il  parut  :  ôc  j'allai  le  fervir  de  mes  mains. 
Pour  régner  à  mon  tour  ,  le  deftin  m'a  fait  naître  > 
J'enfeigne  à  refpe&er  ce  qu'un  jour  je  dois  être. 
Dans  les  champs  de  l'honneur  je  m'arme  contre  un 

Roi; 
Dans  ma  Cour  ,  dans  mes  fers ,  il  eft  un  Dieu  pour 

moi. 
J'eftimais  Tranftamare  &  fa^valeur  brillante  ; 
Son  ame  eft  grande  ôc  fière ,  humaine  ôc  bienfai- 

fante ., 
Fidelle  à  l'amitié  ,  ferme  dans  le  malheur.....* 

Blanche. 

Il  a  trop  de  vertus  pour  un  ufurpateur. 

Edouard. 

Madame  ,  il  n'en  a  plus  ,  s'il  détrône  fon  frère. 
Je  viens  les  réunir  par  un  accord  fîncère  ; 
Et  vos  jours  confervés  —  appuieront  ce  delfein 
Que  la  mort  de  Padille  a  fait  naître  en  mon  fein» 

Blanche,^  levant. 

Quoi  !  la  mort  de  Padille  ? 

Edouard,  fe  levant  auffï. 

Elle  n'eu;  plus ,  Madame. 
Vous-même,  libre  encor,  difpdfant  de  votre  ame... 

Blanche. 

Quel  difcours?  Ciel  i  Fernandl 
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SCENE     III. 

EDOUARD,  BLANCHE, 
DOM    FERNAND. 

Blanche    à  Dom  Fernand  avec  une  noble 
confiance, 

\J  mon  Libérateur  î 
Viens  :  fi  tu  crains  ton  Roi ,  voilà  ton  protecteur. 

Edouard  ,  embrajjant  Dom  Fernand. 

Oui ,  mortel  généreux ,  oui ,  ma  reconnoirTance 
Se  charge  du  péril — 8c  de  la  récompenfe. 

Dom    Fernand. 

Votre  eftime,  Seigneur,  eft  tout  ce  que  je  veux  $ 
La  vertu  qui  l'obtient  ne  forme  plus  de  vœux. 
Vous ,  Madame  ,  exeufez  l'excès  de  ma  prudence  à 
Si  toujours  avec  foin  j'ai  fui  votre  préfence 
Depuis  1  inftant  heureux  où  je  fauvai  vos  jours  : 
J'ai  craint  de  vous  offrir  de  dangereux  fecours , 
Un  entier  abandon  vous  étoit  néceflaire  , 
Un  feul  pas  indiferet  eût  trahi  ce  myftère; 
A  Padille  en  tous  lieux  tant  de  traîtres  vendus, 
Un  feul  courrier  furpris  ,  un  confident  de  plus  , 
Expofaient  votre  tere  à  fa  barbare  haine. 
Quand  Padille  expira,  j 'étais dans  Trémiscne , 
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Des  foldats  Afriquains  je  preflfais  le  départ  : 

(  à  Edouard,  ) 
Ils  doivent  aujourd'hui  joindre  notre  étendard. 

(  à  Blanche.  ) 
Hier ,  à  mon  retour  ,  je  crus  Imitant  propice 
Pour  inftruire  le  Roi  de  mon  (âge  artifice  : 
Soudain  Pèdre  enchanté  conçut  l'heureux  dcilein 
De  déformer  la  France  en  vous  rendant  fa  main  : 
Mais  attaqué  ,  furpris  ôc  vaincu  par  Ton  frère  , 
De  ces  foins  importans  fon  cœur  s'eft  vu  diftrairc. 
J'ai  couvert  fa  retraite  :  ôc  ,   pour  braver  le  fort  > 
Je  viens  daffcoir  fon  camp  fous  Tolède  ôc  ce  fort  ; 
Pour  rompre  ici  vos  fers  lui-même  va  fe  rendre  : 

(  à  Edouard.  ) 
Il  vous  cherche. 


SCÈNE    IV. 

DOM  PÈDRE ,  EDOUARD,  BLANCHE , 
DOM  FERNAND  ,  GARDES. 

Dom    P  i  d  r  e  à  Edouard. 

V/  bonheur  où  je  n'ai  pu  m 'attendre  ! 
Je  vois  la  Reine  Ôc  vous  !  mes  revers  vont  finir. 
Je  vais  tranquillement  ôc  régner  ôc  punir. 
Voilà  Paris  ôc  Londre  unis  pour  ma  querelle  ; 
Cimentons  par  le  fang  mon  trône  qui  chancelle. 
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Edouard. 
Un  projet  plus  humain  m'amène  ici ,  Seigneur  : 
J'y  viens  moins  en  Guerrier  qu'en  Pacificateur; 
Mais  ferme  en  ma  promefTe  &  prêt  à  vous  défen- 
dre y  

Vous  etez  malheureux  -,  vous  auriez  dû  m'attendre. 

Dom  PiDRE,  lui  prenant  la  main. 

Digne  Héros  !  —  Bourbon ,  détourne  encot  les  yeux  ! 

(  à  la  Princejje  qui  eft  un  peu  détournée.  ) 

Je  viens  vous  arracher  de  ces  funeftes  lieux  : 
Oubliez  des  fureurs  que  le  remords  efface. 

(  montrant  Edouard.  ) 
La  vertu  me  protège  cV  doit  m'obtenir  grâce. 

(d'un  ton  d'humeur.  ) 
De  votre  époux  du  moins  contemplez  les  regrets  : 

(  elle  le  regarde  ;  il  parait  frappe  :  il  l'examine 
ayee  attention  &  plaijir.  ) 

Je  fens  mon  cœur  faifî percé  de  mille  traits. 

Padille  à  tant  d'appas  me  fembloit  préférable  !  — 
Rarement  l'œil  voit  bien  quand  le  cœur  eft  coupable. 

Edouard. 

J'aime  ce  repentir  :  — mais  j'en  crains  les  effets. 

Dom    P  è  d  r  ê. 
Pourquoi ,  Seigneur  ?  Je  veux  expier  mes  forfaits  : 

(  à  Blanche.  ) 
Ils  font  fans  nombre.. .# 
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L    A    N    G    H    E. 

Hélas  I 
Dom      P   È   D   R   E. 

Comptez- les  par  vos  larmesv 
(à  Edouard y  avec  le  défordre  d'une pajjion  naijfante.) 
Cette  longue  douleur  n'a  point  terni  (es  charmes. 
Autrefois  à  l'Autel,  mon  indomptable  orgueil 
LaiiTa  fur  elle  à  peine  échapper  un  coup  d'œiL 
Si  j'eufTe  pu  la  voir,,  ah  !  l'aurais- je  outragée  l 
(  à  Blanche^  ) 

De  mon  perfide  amour  vous  êtes  bien  vengée. 
Le  voici  ce  moment  trop  long-temps  attendu , 
Ce  jour  de  mon  bonheur ,  ce  jour  de  ma  vertu  , 
Où  i'ame  de  Bourbon  va  me  faire  une  autre  ame. 
Je  veux  ,  après  l'affront  de  mon  hymen  infâme , 
Aux  yeux  de  ce  Héros  défenfeur  de  mes  droits , 
Tour-à-tour  le  vainqueur  &  le  vengeur  des  Rois, 
Aux  yeux  de  tout  mon  camp ,  de  l'Europe  étonnée, 
Former  les  nœuds  brillans  d'un  nouvel  hyménée. 
(  il  donne  un  coup  d'œil  à  Edouard,  ) 

Blanche. 

Dans  ce  grand  changement  qu'à  peine  je  conçois , 
Interdite  ,  8c  doutant  des  vœux  que  je  reçois, 
Je  crains  qu'un  tel  retour  foit  l'ouvrage  d'un  fonge , 
Et  qu'en  mes  premiers  maux  le  réveil  me  replonge». 

(à  DomPèdre.) 
Seigneur,  par  des  remords  Ci  nouveaux  &  fi  prompts, 
Croyez-vous  qu'un  moment  efface  tant  d'affronts  ? 


--w-=^^-i^r«rTi*-«-w. --»-..-  *.  »  *   ~->  »*.-»»..  ». 
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De  mon  hymen  fatal  je  révère  la  chaîne  \ 
Mon  malheur  fut  toujours  de  vous  devoir  ma  haine. 
J'oublierai  par  vertu  l'arrêt  de  mon  trépas. 
Mais  puis-jc  fans  horreur  me  voir  entre  vos  bras , 
Fumant  encore  du  fang  de  la  Callille  entière  ? — 
(  à  Edouard.  ) 

Prince ,  il  faut  avant  tout  m'éclairai  un  myftcrc. 
Je  puis ,  me  di fiez-  vous ,  difpofer  de  mon  cœur  *, 
Je  fuis  libre eh!  comment? 

Dom     P  i  D  R  E 

Qu'avez-vous  dit ,  Seigneur  ? 

Edouard. 

La  vérité.  — Madame  >  elle  va  vous  furprendre. 

Dom     P  â  d  r  e. 
Quoi  ! . . . . 

Edouard. 

Les  Princes  font  faits  pour  la  dire  8c  l'entendre. — 
Penfez-vous  que ,  trompant  fa  vertu ,  fa  candeur , 
Je  garde  par  faibleife  un  filence  impofteur  ? 
Je  fouffre  qu'avec  vous ,  fe  croyant  enchainée , 
Elle  aille  confirmer  votre  faux  hyménée  ? 

Blanche. 

Ciel! 

Edouard,  à  la  Princejfe. 

Avant  le  ferment  qu'il  vous  fit  à  regret , 
Padille  avait  fa  foi  par  un  hymen  fecret  : 
Et ,  lorfqu'à  (es  fureurs  il  vous  crut  immolée  , 
Soudain  cette  unjoji  hautement  révélée , 
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Prouvée  avec  celât  aux  États  Caftillans  , 
Fit  voit  de  votre  hymen  les  vains  engagemens  : 
En  rougifTant  pour  lui  de  fa  première  chaîne , 
On  reconnut  Padille  j  elle  était  femme  Se  Reine. 
Le  Ciel  n'a  donc  jamais  uni  votre  deftin 
A  ce  Roi ,  dont  l'hymen  fixait  déjà  la  main  ', 
Et  l'augufte  Bourbon,  que  trompa  fa  promefTe,' 
Neft  point  efclave &  Reine  >  elle  eft libre  Se  Prin- 
ceiTe. 

Dom  Pedre,  voyant  lafurprife  de  Blanche», 
Ah!  je  lis  dans  fes  yeux  que  vous  m'avez  perdu* 

Edouard. 
Je  me  perdrais,  Seigneur ,  pour  fauver  Ta  vertu. 

Blanche,  avec  le  faijijjement  &  le  délire  dt 

V extrême  joie. 

Qu'entends- je  ?  fe  peut-il? . . .  Gloire.,  bonheur  fu- 

prême  ! 
Quand  je  devrais  ici  périr  au  moment  même  , 
O  Ciel  tant  imploré  I  que  ne  te  dois-je  pas  ? 
Je  fais ,  avant  l'in fiant  marqué  pour  mon  trépas  * 
Que  je  ne  fus  jamais  unie  à  ce  parjure  , 
Qu'il  n'eut  de  droit  fur  moi  qu'à  force  d'impofturel 

(  avec  la  plus  grande  fierté.  ) 
Réponds-moi  maintenant,  ô  tigte  enfanglantél 
Rends  compte  de  ma  vie  ÔC  de  ma  liberté. 
Je  ne  te  parle  plus  en  époufe  ,  en  victime , 
Qui  refpedfc  l'abus  d'un  titre  légitime  j 
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Je  te  parle  en  Prançaife  ,  en  fille  de  vingt  Rois , 
Qui  n'eue  pas  le  malheur  cL*  naître  fous  tes  loix  : 
Pourquoi  devant  l'autel ,  que  profanait  ta  vue  , 
M  engager  «ctte  foi  qu'une  autre  avait  reçue? 
Tu  craignais  qu'un  refus ,  infultant  pour  mon  nom» 
Ne  foulcvât  la  France  &  ta  propre  Maifon  ? 
Pourquoi  donc  ,  à  Tinftant ,  leur  faire  une  autre 

offenfc  , 
Me  bannir ,  me  livrer  aux  fers ,  à  l'indigence  ? 
Ah  !  mon  plus  grand  1  onheur c'elt  l'infolent 

dedain  , 
Qui  borna  mon  outrage  au  feul  don  de  ta  main  : 
Par-tout  tu  ravivais  ou  l'honneur ,  ou  la  vie  , 
Dans  ton  infâme  Cour  j'échappe  à  l'infamie! 
Va,  j'aime  trop  mon  fort  pour  vouloir  t'en  punir: 
Dans  les  bras  de  ma  fœur  je  cours  m'en  applaudir. 

(  à  Edouard  _,  en  courant  à  lui.  ) 
Vous,  qui  m'aes  uni  par  les  plus  nobles  chaînes , 
Carie  fang  des  Capets  coule  aufîî  dans  vos  veines, 
Prince ,  il  faut  afsûrcr  ma  retraite  Se  mes  jours  : 
Blanche  vous  fait  l'honneur  d'implorer  vos  fecours  > 
Si  des  fers  opprimaient  votre  époufe  fi  chère , 
Penfez-vous  qu'un  Bourbon  rejetât  fa  prière  ? 

Edouard  lui  présentant  la  main  avec  fermeté. 
Venez,  Madame. 

Dom  P  â  d  r  e  l'arrêtant  par  l'autre  bras. 
Quoi  !  l'arracher  de  mes  mains  , 
F:  jufques  dans  mon  camp  !  quels  font  donc  vos 

delfeins  ? 


144-     PIERRE   LE  CRUEL, 

Voulez- vous  aujourd'hui  me  combattre  moi-même  > 
Et  livrer  mon  époufe  à  mon  frère  qui  l'aime  ? 
Sitôt  qu'il  crut  fa  mort ,  il  vanta  Ton  ardeur. . . 

B    L    A    N    CNH    E. 

(  à  part,  ) 

Il  m'aime!  —  Ah  !  ce  feuï  mot  me  fait  lire  en  mon 
cœur. 

Dom    Pèdre    Vobfervanu 
Dieu  !  s'il  était  aimé  !  fi  je  pouvais  le  croire  ! . . . 
Prince  _,  j'ai  refpecté  votre  nom ,  votre  gloire  -, 
Je  vais  tout  oublier  dans  ma  prompte  fureur  \ 
L'amour ,  même  en  naiiTant ,  eft  terrible  en  mon 
cœur. 

(  avec  la  plus  grande  violence,  ) 

Rien  n'eft  facré  pour  moi ,  quand  le  courroux  m'é- 
gare i 
Malheur  à  qui  me  force  à  devenir  barbare  î 

Edouard,  avec  le  ton  d'une  colère  retenue* 
Modérez-vous ,  Seigneur  :  ne  faites  point  rougir 
Un  Prince ,  votre  appui ,  qui  vient  pour  vous  ïervif. 
Je  fuis  armé' pour  vous  contre  un  frère  rebelle  i 
Si  Blanche  eft  en  péril ,  je  fuis  armé  pour  elle. 
ConnaifTez  un  Anglais ,  dont  la  libre  équité 
Entre  tous  les  partis  marche  avec  fermeté. 
Jeune,  la  paffion  qui  foudain  vous  enflamme , 
Eft  l'ivrelTe  des  fens ,  que  dompte  une  grande  ame  : 
D'un  Monarque  proferit  fâchez  le  digne  emploi  5 
Pour  remonter  au  trône  il  fauc  régner  fur  foi  : 

Peut-être 
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Peut-être  qu'en  cédant  Bourbon  à  votre  frere  , 
Lllc  feroit  le   nœud  d'un  traité  faluraire  : 

ft  d'elle ,  en  un  mot ,  &  du  Roi  des  Français 
Que  Ton  fort  dans  mes  mains  dépendra  déformais. 
J'attends  ici  Gucfclin  que  mon  bonheur  me  livre  , 
Qui ,  toujours  mon  captif,  m'écrit  qu'il  va  me  fuivre*, 
Il  defirc  la  paix,  Henri  fuit  tous  Ces  vœux  ; 
Plus  calme,  vous  pourrez  nous  en  croire  tous  deux. — 
Madame  ,  en  attendant ,  de  vous  je  vais  répondre  ; 
Vous  ferez  fous  ma  garde  ,  en  paix  comme  dans 

Londre. 
Ne  craignez  pas ,  Seigneur,  que  je  faffe  à  vos  yeux 
Du  droit  de  mes  bienfaits  un  joug  injurieux  -, 
Ils  n'ont  pas  eet  orgueil  dont  le  farte  humilie  -, 
Et  fi  je  m'en  fouviens ,  c'eft  quand  on  les  oublie. 

(  //  emmène  Bourbon,  ) 
Do  m  PÈdre,  les  fuivant. 
C'en  efl:  trop  ,  ôc  je  coûts. . . . 


SCENE    V. 
DOM  PÈDRE,  DO  M  FERNAND, 

GARDES    en    dehors. 
Dom  FernanDj  arrîtant  Dom  Pèdre. 

Quu  tranfport  violent  ! 
Il  ne  la  ravit  point*,  il  relie  en  votre  camp: 
Calmez-vous ,  demeurez. 

Tome    V.  K 
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Dom      P   È   D   R   E. 

Qui;  dévorons  ma  rage. — 
(fe  tournant  vers  la  porte  par  où  Edouard  eflforti.  ) 

Tes  bienfaits!....  à  mes  yeux  ,  font  ton  premier 

outrage. 
Qu'ils  font  avililfans ,  ces  droits  d'un  bienfaiteur  i 

(  fe  promenant  avec  fureur.  ) 
Mais  que  dans  ma  Cour  même  on  foit  mon  pro- 
tecteur , 
Mon  arbitre,  mon  j  uge  !.. .  Et  dans  quel  temps  encore  I 
Penfes-tu  qu'aujourd'hui  ma  faibleile  t'implore? 
Non  y  non  :  je  ne  fuis  pas  dans  cet  état  honteux 
Où  j'allai  mendier  tes  fecours  orgueilleux  : 
Le  Navarrois ,  le  Maure ,  armés  pour  ma  défenfe , 
Avec  moins  de  hauteur,  n'ont  pas  moins  de  puifTance. 
Qu'ai-je  à  craindre  de  toi ,  mortel  audacieux  ? 
Sur  le  bruit  de  ton  nom  ,  tu  reviens  en  ces  lieux 
Seul ,  fans  Cour ,  fans  armée ,  avec  ta  faible  garde  > 
Et  tu  crois  m'impofer!  Et  ton  orgueil  hazarde 
D'abufer  des  vains  droits  d'un  fervice  pa(Té  ! 
Tu  ne  peux  plus  m'en  rendre  j  ôc  tout  eft  effacé. 
Tu  céderas ,  Bourbon ,  ou  celferasde  vivre. 
Va ,  j'empêcherai  bien  que  ton  choix  ne  la  livre 
A  celui  des  humains  que  j'abhorre  le  plus  ; 
Ce  frère ,  qui  m'ôta ,  par  Ces  fauffes  vertus , 
Les  cœurs  de  mesfujets,  mestréfors,  mon  empire, 
N'aura  jamais  du  moins  une  époufe  où  j'afpire  : 
Et  je  préférerais,  comme  un  fort  moins  fatal , 
La  mort  de  ce  que  j'aime  au  bonheur  d'un  rival. 
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SCENE     VI. 

DOM  PÊDRE,    ALTAIRE,  DOM 
PERNAND,  GARDES  hors  lapon*. 

Dom      F    E    R    N    A    N    D. 

JLes  Maures  nous  ont  joints-,  voici  le  brave  Altaire. 

Altaire,  à  Dom  Pèdre. 
L'Empereur  Afriquain,  ton  ennemi ,  mon  père, 
M'envoye  ici  des  Rois  venger  la  majefté  : 
Il  ne  demande  rien.  Tu  peux  en  liberté , 
Quand  nous  t'aurons  fournis  tes  peuples  &  ton  frère, 
Reprendre  contre  nous  ta  haine  héréditaire  j 
Nos  glaives  feront  prêts.  —  Aux  portes  de  Montiel , 
Je  viens  de  rencontrer  ce  terrible  mortel 
Que  le  fort  rend  captif  du  Prince  d'Angleterre  , 
Ce  Guefclin,  notre  maître  au  grand  art  de  la  guerre. 
Quand  je  vais  avec  toi  combattre  Ces  amis  , 
Je  me  plains  qu'à  leur  tête  il  ne  foie  point  remis: 
Devant  un  tel  rival  le  courage  s  enflamme, 
Et  l'afpedt  d'un  Héros  femble  agrandir  mon  ame. 

Dom    P  à  d  r  e  ,  en  l'embrajfant. 
Généreux  Mufulman  ,  j'attends  tout  de  ton  bras  : 

(  à  Dom  Fer  n  and.  ) 
Guidez-le  dans  ma  tente ,  de  j'y  fuivrai  vos  pas. 
{Altaire  &  Dom  Pèdre fortent.) 
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Guefclin  femble  arriver  pour  combler  ma  veri* 

geance  : 
Il  lit  régner  mon  frère  ,  il  eft  en  ma  puifTance  l 
Je  fens  que  tout  accroît  dans  mon  cœur  irrité 
Les  cruelles  fureurs  dont  je  fuis  tourmenté. 
Ceft  un  torrent  fougueux  qui  3  malgré  moi ,  m'en- 
traîne : 
Toutes  mes  pallions  reflemblent  à  la  haine. 
Je  ne  puis ,  —  ni  ne  veux  furmonter  leur  tranfportj 
Qui  vient  leur  réfifter  fe  dévoue  à  la  mort. 

Fin  du  premier  Acte. 
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CTE    II. 

Le  Théâtre  reprefente  _,  dans  le  fond ,  tout  le  Camp 
de  Dom  Pèdre  ,  au  milieu  duquel  on  voit  le 
Fort  &  la  Tour  de  Montiel  :  fur  le  devant  font 
deux  Tentes  .  dont  Vune  plus  avancée  eft  celle 
d* Edouard  y  qui  y  arrive  avec  Du  Cuefclin. 


t£%&r- 


SCÈNE     PREMIERE. 

EDOUARD,  DU  GUESCLIN. 

Edouard. 

D U  camp  de  Dom  Henri ,  ce  Français  va  venir*, 
Dans  ma  tente  ,  Guefclin ,  daignez  l'entretenir  : 
Qu'il  y  foit  fans  frayeur ,  ma  foi  lui  fert  d  otage. 

Du       GUESCLIN. 

Tranftamarc  lui- même  y  viendrait  fur  ce  gage» 
Edouard. 

Dom  Pèdre  eft  plus  tranquille  :  aux  chefs  des  Mu- 

fulmans 
Il  apptendfes  delTeins^  il  reçoit  leurs  fermens. 

(  montrant  l'autre  tente.  ) 

Bourbon  >  dans  cette  tente  où  vos  yeux  l'ont  revue  , 
Peut  être ,  en  un  moment ,  par  mon  bras  défendue* 
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Cependant ,  dites-moi  quelle  étrange  raifon 
Vous  fait  en  ces  climats  revenir  fans  rançon*, 
Charles  ne  doit  qu'à  vous  le  falut  de  la  France , 
Et  n'a  pas  de  Guefclin  payé  la  délivrance  ? 

Du     Guesclin. 

C'eft  moi  qui  de  fes  dons  fis  un  jufte  refus  ; 

A  l'Etat  épuifé  ma  main  les  a  rendus  : 

Dans  les  malheurs  publics ,  un  Monarque  économe 

Doit-il  prodiguer  l'or  aux  befoinsd'unfeul  homme  ? 

J'ai  voulu  prendre  part  à  nos  communs  revers  ., 

Et  par  mes  propres  biens  me  racheter  des  fers. 

J'allai   chercher  moi  -  même  au  fond  de  l' Armo- 

rique   (  i  ) 
L'honorable  débris  de  ma  fortune  antique  3 
Et  des  dons  de  Henri  le  dépôt  précieux  \ 
Lorfque  ma  digne  époufe ,  accourant  à  mes  yeux  : 
»  Tu  vois  ,  m'a-t-elle  dit  ;  nos  guerres  inteftines 
«  Ont  rempli  nos  climats  de  morts  ôc  de  ruines  j 
*>  Avant  mon  triftc  fort ,  que  je  n'ai  pu  prévoir  4 
»  A  îa  Patrie  en  pleurs  j'ai  penfé  tout  devoir, 
«  Le  bien  de  mes  aïeux ,  égal  à  ma  nailfance  , 
«  Que  m'avait  confervé  leur  modefte  opulence, 
m  Et  qu'honora  l'amour  en  l'offrant  à  Guefclin  , 
»  Fut  le  tréfor  du  pauvre ,  &  nourrit  l'orphelin  ; 
«  Je  leur  ai  livré  tout  dans  ce  temps  Ci  funefte  ; 
»  Tonépée  8c  ton  nom ,  voilà  ce  qui  nous  refle  "• 


(1)  Ancien  nom  de  la  Bretagne  :  FronTard  appelait  encore 
"Du  Guefclin,  VAîgiè  de  l'Armorions, 
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Edouard,  avec  tranfport. 
C'cfl:  avoir  plus  cncor  que  les  tréfors  des  Rois.  — 
A\\[  fa  bonté  prodigue  a  prévenu  tes  loix. 
Magnanimes  époux ,  quel  bonheur  efl  le  votre  î 
Toujours  un  de  vos  cœurs  fait  la  gloire  de  l'autre. 

Du  Guesclin,  affeclueufement. 

Cher  Prince ,  vous  goûtez  ce  bonheur  fouverain. 
Votre  époufe,  elle-même,  en  nous  cachant  fa  main , 
Sous  des  noms  fuppofés  fit  compter  à  mon  frère 
Cette  riche  rançon  qu'exigeait  votre  père  : 
Mon  erreur  accepta  ces  fecours  imprévus. 
Mais  trente  Chevaliers  dans  Bordeaux  retenus  , 
Courbés  fous  l'indigence ,  &  refpirant  à  peine , 
Vidimes  de  l'honneur,  pérhTaient  dans  leur  chaîne \ 
(  vivement.  ) 

Je  leur  ai  partagé  tout  l'or  de  ma  rançon , 

Et  par  leur  liberté  je  rentre  en  ma  prifon. 

Ils  l'ignoraient ,  Seigneur  ,  Se  vous  devez  le  croire  % 

Plus  utiles  que  moi  pour  fixer  la  victoire  , 

Au  camp  de  Tranftamare,  ils  ont  fu  parvenir  , 

Et  peut-être  en  eft-ce  un  qui  veut  m'entretenir. 

"ÉlvOUARD. 

Rien  ne  m'étonne  en  vous,  mais  tout  me  fait  envie* 
Quoi  !  de  vous  imiter  la  douceur  m'eft  ravie  ! 
Mon  père  s'eft  bientôt  repenti  du  traité  , 
Qui ,  même  à  fi  haut  prix  ,  mettoit  ta  liberté. 
Il  veut  que  ta  rançon  dans  mes  mains  apportée, 
Après  les  temps  preferits,  ne  foit  plus  acceptée. 
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Ce  matin  j'arrivais ,  Ôc  déjà  Dom  Henri  , 

En  nf  offrant  tout  Ton  or,  demandait  (on  ami  : 

Mais  les  temps  font  pafles  ;  il  faut  que  j'obéirTe  , 

Que  je  faiEe  à  mon  père  un  fi  dur  facrifîce  ; 

Cet  ordre  eft  le  premier  de  ce  père  adoré, 

Oui ,  le  feul  dont  mon  cœur  ait  jamais  murmuré. 

Du     Guesclin. 
Je  n'efpère  pas  moins  ma  prompte  délivrance  ; 
Tranftamare  au  lieu  d'or  emploîra  la  vaillance. 
Il  fait  trop  que  lui  feul  a  fait  tout  mon  malheur  : 
Des  chaînes  de  Guefclin  vous  lui  devez  l'honneur.... 
N'en  parlons  plus. — Souffrez  que  j'acquitte  la  France 
Du  tribut  de  refpecl:  ôc  de  reconnaiifance  , 
Qu'en  délivrant  Bourbon  méritent  vos  bienfaits. 
O  Héros  !  protecteur  des  Héros  de  Calais , 
Dès  l'enfance  aux  vainqueurs  vous  ferviez  de  modèle: 
Qu'à  toutes  vos  vertus  j'aime  à  vous  voir  fidèle  i 
Mais  ce  font  Ces  pareils  qu'un  grand  cœur  doit  chérir  j 
C'eft  Valois  dans  les  fers  qu'Edouard  put  fervir  : 
Sachez  que  votre  bras  ici  fe  déshonore  _, 
S'il  protège  un  tyran  que  l'Univers  abhorre. 
A  quels  noms  mêlez-vous  ce  beau  nom  d'Edouard  ? 
Et  parmi  quels  drapeaux  flotte  votre  étendard  ? 
Voit-on  deux  Efpagnols  dans  cette  immenfe  armée  ? 
De  Mutulmans ,  d'Hébreux  ^  elle  eft  toute  formée  y 
Et  des  dignes  foldats  de  ce  vit  Navarrois  (i)_, 
Qui  vend ,  trompe  ,  airailîne ,  empoifonne  les  Rois. 

■»  u 

{l)  Charles  le  Mauvais,  Roi  de  Navarre,  digne  Allié  de 
Pierre  le  Cruel. 
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Quel  intérêt  vous  dicte  une  telle  alliance  ? 
L'orgueil  de  relever  l'ennemi  de  la  France? 
Gra  litique ,  à  la  fau(Te  grandeur  , 

La  gloire  des  Héros  n'en:  pas  toujours  l'honneur. 

Edouard» 
Eh  bien  !  terminons  tout  par  l'accord  le  plus  (âge: 
J'avais  befoin  de  vous  pour  un  f\  grand  ouvrage. 
Je  vais  revoir  le  Roi  ;  j'efpère  le  fléchir. 

(  lui  prenant  la  main.  ) 
Gucfclin  y  nos  longs  débats  vont  enfin  s'affoupir. 
Du    Guesclin,  vivement. 

Si  pour  jamais,  Seigneur ,  nos  Nations  amies 

Edouard,  avec  confidence. 

Va  ,  l'Europe  craindrait  de  les  voir  trop  unies  : 
Le  monde  entier  trembla ,  quand  le  Roi  des  Anglais 
Fut  tout  prêt  de  s'aileoir  au  trône  des  Français  : 
Ces  deux  peuples  vainqueurs  ,  l'un  pour  l'autre  in- 
domptables 
Sous  les  mêmes  drapeaux  feraient  trop  redoutables  y 
Et  leurs  feeptres  un  jour  raflemblés  dans  ma  main, 
Rendraient  mes  fuccelfeurs  les  Rois  du  genre  humain. 
Le  Ciel ,  en  divifant  la  France  Ôc  l'Angleterre, 
Sauve  la  liberté  du  refte  de  la  terre. 

Du    Guesclin. 

C'efl:  nous  eftimer  trop  :  il  efl:  des  Caftillans , 

Des  Germains Je   crois  voir  le  Français  que 

j'attens. 
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Edouard. 
Je  vous  laitfe. 
(  II  fort  de  la  tente  avant  que  le  Français  y  entre.  ) 

Du   Guesclin  regardant  le  Français. 

Son  cafque  eft  fermé  !  quelle  crainte 
Peut  l'agiter  ? 


SCÈNE    IL 
DUGUESCLIN,  UN  CHEVALIER 

inconnu. 

Le  Chevalier  ,  portant  une  écharpe  blanche  >& 
ayant  la  vif  ère  de  fin  cafque  baijfée. 

Ici  fommmes-nous  fans  contrainte  ? 
Du     Guesclin. 
Oui.  —  Mais  quel  fon  de  voix  ! 
.  Le  Chevalier  ^  levant  la  vif  ère  de  fon  cafque. 

Cher  Guefclin  î 

Du     Guesclin  effrayé. 

Dom  Henri  ! 
Dieu  ! ...  que  prétendez-vous  ? 
Dom  Henri  ,  tranquillement  en  lui  prenant  la  main. 

Imiter  mon  ami  > 
Juftifier  fon  cœur  par  ma  reconnaiilancc. 
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DU       GUESCLIN. 

J'admire  avec  terreur  la  fublime  imprudence. 
Rifquer  voue  couronne  ! 

Dom   Henri. 

Eh  bien  !  je  te  la  doi. 

Du     Guesclin. 
Vos  jours  ! 

Dom  H  e  n  r  i ,  vivement. 

Cent  fois  Guefclin  rif'qua  les  Tiens  pour  moi. 
Va  j  d'un  jeune  Efpagnol  connais  le  caractère  i 
Notre  orgueil  ,  dédaignant  une  gloire  vulgaire  , 
Loin  de  l'ordre  commun  va  chercher  des  vertus; 
Des  périls  fans  exemple  ont  un  attrait  de  plus. 
Pcnfes-tu  que  Dom  Pèdre  eut  jamais  pu  s'attendre 
Que  ,  pour  toi  ,  dans  fon  camp  j'aurais  ofé  me 

rendre  ? 
Son  cœur  (oupçonne-t-il  la  générofité  ? 
L'audace  du  projet  en  fait  la  fureté. 
Ceftpourtoiqucjetrcmblej&c'eft  ce  qui  m'amène: 
Je  connais  trop  mon  frère  &  fa  rage  inhumaine, 
Pour  te  voir  dans  fes  mains  fins  en  frémir  d'effroi  ; 
Tu  fis  tout  mon  bonheur  ,  il  te  hait  plus  que  moi. 

Du     Guesclin. 
Qu'ai-je  à  craindre  ?  Edouard  dont  fcul  je  dois  dé- 
pendre  

Dom     Henri. 
Edouard  périra ,  s'il  ofe  te  défendre. 
Qu'il  s'attende  lui-même  au  plus  noir  attentat  ; 
Puifqu'il  fert  un  Tyran ,  il  doit  faire  un  ingrat. — 
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Ami,  de  mes  tréfors  tu  fais  que  l'offre  eft  vaine; 
Que  les  frayeurs  de  Londre  éternifent  ta  chaîne  : 
Je  veux  de  ce  camp  même  aujourd'hui  t'enlever  : 
J'ai  formé  ce  de(Tein&  faurai  l'achever. 
Va  ,  je  mets  à  profit  les  leçons  de  mon  Maître. 
En  marchant  vers  ces  lieux ,  j'ai  fu  tout  reconnaître  : 
A  travers  ce  bois  fombre  fk  ces  rochers  affreux  , 
Mes  foins  ont  découvert  un  chemin  ténébreux  , 
Où  ramenant  bientôt  mon  élite  indomptable  , 
Je  viens  à  fa  prifon  ravir  mon  Connétable  : 
Et  fi  mon  imprudence  a  caufé  tes  revers  , 
C'eft  ma  fage  valeur  qui  va  brifer  tes  fers. 

Du     Guesclin,  avec  véhémence. 
Oui ,  Prince  :  c'eft:  ainfi  que  le  droit  de  la  guerre 
Doit  ravir  noblement  Guefclin  à  l'Angleterre. 
Je  ne  peux  fuir  mes  fers,,  mais  on  peut  les  brifer  y 
Et ,  libre  par  vos  mains ,  j'ai  droit  de  tout  ofer. 
Enervé  près  d'un  an  par  un  repos  infâme , 
Le  befoin  de  la  gloire  a  fatigué  mon  ame  r 
Temps  perdu  pour  l'honneur  ,  tu  feras  remplacé  : 
L'excès  de  l'avenir  remplira  le  paire.  — 
Mais  Bourbon  viendra- t-elle....  Ôc  peut-elle  nous 

fuivre  ? 
A  la  foi  d'Edouard  elle-même  fe  livre.... 

Dom     Henri. 
Ciel  !  que  dis-tu  ?  Bourbon  I. . .. 

Du     Guesclin. 

Ce  bonheur  imprévu  , 
A  votre  oreille  encor  n  eft  donc  pas  parvenu  ? 
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Do  m  Henri  ,  trejjaillant  d'inquiétude  &  de  joie. 
Non  :  quel  cfpoir  confus  égare  ma  penfée  i 
Dans  mon  cœur  palpitant  une  joie  infenfée.... 
Bourbon  ! 

Du     Guesclin. 

Elle  refpire. 

Dom     Henri. 

O  moment  enchanteur! 
Blanche  ,  —  tu  vis  encore  !  —  ôc  tu  n'es  point  ma 

fœur  ! 
Je  vouais  à  ton  ombre  une  amour  immortelle  :  — 
Que  mon  eccur  eft  heureux  de  fe  trouver  fidèle  ! 
Eh  !  qui  l'a  pu  fauver  ? 

Du     Guesclin. 

Le  fage  Dom  Fernand. 
Edouard  de  Tes  jours  répond  feul  maintenant. 
Dom     Henri. 

C'eft  à  moi  d'en  répondre.  Ah  !  mes  pleurs ,  mon 

iv  relie , 
Tous  mes  fens  éperdus  nagent  dans  l'allégreiTe  : 
Ami ,  courons  vers  elle. 

Du     Guesclin. 

Où  vous  expofez-vous  ? 
Craignez  tous  les  regards.  Je  tremble  j  on  vient  à 
nous  : 
(  EnbaiJJant  la  vïfièrt  du  cafque  de  Dom  Henri.  ) 
Cachez  plutôt  vos  traits.  —  C'eft  la  PrinccfTemcme: 
Préparons- la  du  moins  à  fa  furprife  extrême. 
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SCENE     III. 

DO  M  HENRI,   BLANCHE, 
DU    GUESCLIN. 

B  l  a  n  c  h  e  ,  fartant  de  Vautre  tente. 

J  e  ne  crois  pas  ici  troubler  votre  entretien  ; 
Les  fecrets  de  vos  cœurs  n'en  font  pas  pour  le  mien. 

(A  Dom  Henri) 
Si  Henri  fait  mon  fort,  Seigneur,  quelle  eft  fa  joie  î 

Dom  Henri,  toujours  couvert. 

Il  le  lait. 

Blanche. 

Permettez  du  moins  qu'il  vous  revoie 
Chargé  des  vœux  prciïans  de  ma  juffce  amitié. 
Toujours  à  mes  malheurs  il  s'efl  ailbcié  *, 
Jadis  j'ai  vu  Ton  fang  couler  pour  ma  défenfe  , 
Qu'il  ne  hafarde  point  quelque  trifte  imprudence. 

Du     Guesclin. 
De  celle  qu'il  hafarde ,  à  vos  yeux ,  je  frémis  : 
Ici  même,  en  fecret ,  il  voulait  être  admis. 

Blanche,  effrayée  ^  à  Dom  Henri. 

Ah  !  courez  prévenir 

Dom  Henri,  d'une  voix  tremblante  y  en  luipre-, 
nant  la  main. 
Il  u'eiî  plus  temps ,  peut-être* 
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Blanche. 

Ciel  !  à  Ton  trouble ...  au  mien  ...  puis -je  le  mé- 
connaître 2 

Dom  Henri,  levant  la  vifiere  de  fort  cafque. 
Oui ,  c'eft  votre  vengeur  qui  tombe  à  vos  genoux , 

(  Ilfc  relève.  ) 
Qui  vous  voit,  vous  adore, —  tk  mourra  votre  époux. 

B  l  A  n  c  h  e  ,    tendrement. 
Infenfé  !  —  fe  peut-il  qu'un  zèle  téméraire 
Vienne  livrer  pour  moi  la  tète  la  plus  chère  ? 

Dom  Henri,  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Je  vins  pour  l'amitié ,  j'ignorais  mon  bonheur  : 
Mais  jugez  pour  l'amour  ce  qu'aurait  fait   mon 

cœur. — 
Je  le  déclare  enfin  ce  feu  il  légitime  , 
Que  long- temps  mon  erreur  a  caché  comme  un 

crime  *, 
Dès  le  premier  regard  que  je  levai  fur  vous  , 
Mon  œil  fut  indigné  de  vous  voir  un  époux  : 
Pour   vous  fuivre  à  l'autel  j'accompagnais  mon 

frère  ; 
Sa  froideur  redoubla  ma  jaloufe  colère. 
Quand  il  fortit  du  temple,  &  courut  vous  trahir  , 
Je  ne  iai  quel  elpoir  me  le  fit  moins  haïr. 
Dans  l'avenir  obfcur ,  une  confufe  image 

montra  mon  bonheur , —  dont  elle  était  le  gage, 
tais  prelfentimtns  font  un  don  de  l'amour, 
te  les  regrets  de  la  Cour  ; 
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Moi ,  qui  de  tout  mon  fang  voudrais  payer  vos 

larmes  , 
Dans  un  de  vos  malheurs  j'ofai  trouver  des  charmes. 
Mais  quand  votre  trépas  fut  par- tout  publié  , 
Je  mourais  de  douleur —  fans  fa  tendre  amitié. 
Guefclin,  fauvant  mes  jours  d'un  défefpoir  funefte, 
Pour  vous,  fans  le  favoir ,  en  conferva  le  refte  : 
Le  Ciel  veut  qu'en  tous  temps  il  foit  de  mon  deitin 
De  voir  ,  dans  mon  bonheur,  l'ouvrage  de  Guefclin. 

Du     Guesclin. 

Prince,  un  fî  noble  aveu  fait  mon  plus  beau  falaire. — 
Reine  ,  voilà  l'époux  choifi  par  votre  frère  : 
Charle ,  avant  que  Dom  Pèdre  en  eût  femé  le  bruit , 
De  l'hymen  de  Padille  en  fecret  fut  inftruit  : 
Et ,  pour  vous  délivrer  ,  armant  toute  la  France  , 
De  ce  Prince  &c  de  vous  il  conclut  l'alliance  : 
Pour  dot ,  fur  la  Caftille  il  vous  tranfmit  fcs  droits  > 
Acquis  à  nos  Bourbons  ,  au  défaut  des  Valois. 
Quand  le  Prince ,  éprouvant  une  difgracc  utile, 
Dans  l'afyle  des  Rois  vint  chercher  un  aiyle; 
Roi  fans  trône ,  &  dès-lors  Citoyen  de  Paris , 
Vingt  fois  pleurant  vos  jours  que  nous  croyions 

finis, 
J'ai  vu  Charle  &c  Bourbon  s'écrier  fans  myftère  : 
»  Si  Blanche  refpirait ,  ce  ferait-là  mon  frère ff. 
Le  Ciel  pour  ce  Héros  vous  fauva  du  trépas  ; 
Il  veut  unir  vos  cœurs  pour  unir  deux  Etats  : 
Par  le  fang  des  Bourbons  ,  par  la  gloire  enchaînées , 
France,  Efpagne ,  à  jamais  joignez  vos  deftinées. 

Blanche 
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Blanche. 

Cher  Prince  !  c'eft  pour  vous  qu'on  exige  ma  foi , 
Le  jour  même  où  j'apprends  quelle  eft  encore  à  moi  ! 
Quel  fort  heureux  fuccède  au  fort  le  plus  barbare! 
Je  crus  erre  à  Dom  Pèdre  &  fuis  à  Tranftamare  1 
J'avouerai  qu'en  fuivant  vorre  frère  à  l'autel , 
Je  vous difti nguai  peu  dans  mon  trouble  mortel: 
Et  dès-lors  par  l'hymen  me  croyant  aiîervie  , 
J'aurais  dompté  mon  cœur ,  s'il  m'eût  jamais  trahie. 

Mais  fongez  à  Tolède ,  à  nos  communs  revers  i 
A  ce  jour  où  le  Peuple  indigné  de  mes  fers , 
M'enlevant  avec  rage  à  ma  garde  fanglante, 
Dans  un  afyle  faint  me  dépofa  mourante. 

{à  du  Guefclin.  ) 
Pèdre  y  vole  >  il  apporte  &  le  fer  cV  les  feux  ; 
Me  vient,  en  rugilfant ,  faifir  par  les  cheveux  ; 
M'entraîne....  Un  bras  s'oppofe  à  fa  fureur  extrême; 
Un  Héros  le  défarme  \  —  Henri  ,    c'était  vous- 
même. 
Mais  un  foldat  cruel  donne  fon  glaive  au  Roi, 
Il  frappe  ,  &  vous  tombez  palpitant  près  de  moi  : 
J'expirais.  — Pour  fouffrir ,  rappelée  à  la  vie , 
C'eft  depuis  ce  moment  que  je  l'ai  moins  haï-o. 
Occupée  en  fecret  de  mon  cher  défenfeur , 
Son  image  m'apprit  à  jouir  de  mon  cœur  : 
Ce  cœur  timide  &  pur ,  qui  s'ignorait  lui-même , 
Quand  mon  frère  a  parlé,  s'avoue  enfin  qu'il  aime, 
Etfc  livre  au  bonheur  ;  feul  fait  pour  me  charmer 
D'adorer  par  vertu  ce  que  j'ai  craint  d  aimer. 
Tome    V.  L 
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Du       GUESCLIN. 

J'apperçois  Edouard. 

B  L  A   N  C  H  E. 

Redoutez  (a  prcfcncc. 
Dom    Henri. 
Jamais  il  rie  m'a  vu  *,  foyez  en  afsûrance. 


SCENE    IV. 

DOM  HENRI,  EDOUARD, 
BLANCHE,  DU  GUESCLIN. 

Edouard. 

JD  o  m  Pèdre  à  mes  defirs  daigne  enfin  fe  prêter . 
Madame  :  avec  Ton  frère  il  confent  de  traiter  ; 
Et  des  conditions  qu'il  a  droit  de  preferire , 

(  à  Dom  Henri.  ) 
Chevalier ,  dans  l'inftant  il  viendra  vous  inftruirc* 

Blanche,  épouvantée. 
Grand  Dieu  ! 

Du   Guesclin  Ôc  Dom  Henri. 

Pèdre  1 

Edouard» 

Il  me  fuit. 

Dom    Henri,    à  part, 

II  faut  périr* 
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Blanche. 

Guefclin.... 
Edouard. 

Vous  pâliflcz  tous  trois  l  quel  eft  l'effroi  foudain,.** 

Du     Guesclin. 

il  eft  jufte ,  Seigneur  :  vous  voyez  Tranflamare. 

Blanche*  à  du  Gucfclin, 

Cruel ,  vous  le  perdez  ! 

Dom     Henri. 

Quoi  !  l'ami  le  plus  rare 
Me  livre. . . . 

Edouard. 

A  ma  foi ,  Prince  I  &  vous  voilà  fauve. 

Il  me  connaît. 

(à  du  Guefdin ,  en  l' embrajjant. ) 

Jamais  tu  ne  Tas  mieux  prouvé  : 
Ah  !  cette  confiance  &  cet  excès  d'eftime 
M'attendrit  jufqu'aux  pleurs  par  fa  candeur  fublime. 

Du  Guesclin,  tranquillement \ 
Je  vois  l'occafion  d'illuftrer  un  grand  cœur  ; 
Je  ne  puis  m'en  faifir ,  je  l'offre  à  mon  vainqueur* 
Edouard,  appelant  un  Anglais  qui  entre* 
(  à  Dom  Henri.  ) 
Névil  1  — Eloignons  Pèdre.  Il  peut,  dans  fa  furie* 
Me  braver,  ôc  nous  perdre ....  aux  dépens  de  fa  vie* 

(  vivement  à  l'Anglais.  ) 
Courez  -,  dites  au  Roi  qu'un  funefte  deVoif 
Gontraint  ce  Chevalier  de  partir  fans  le  voir  i 

L2 
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Qu'il  faut  qu'avec  Guefclin  moi  feul  je  l'entretienne. 
Faites  garder  ces  lieux  de  peur  qu'on  nous  furprenne. 

(  l'Anglais  fort.  ) 
Blanche, à  Edouard. 

O  Héros  !  qui ,  deux  fois  me  fauvez  dans  un  jour 

Edouard,  montrant  Dom  Henri. 
A  fa  témérité  je  reconnais  l'Amour. 

Du     Guesclin. 
Non  :  &  ce  que  l'Amour  entreprend  par  délire , 
Le  calme  du  courage  à  ce  Prince  l'inipire. 
Il  vint ,  de  fon  époufe  ignorant  les  deftins , 
Concerter  un  projet  \  — pour  m'ôter  de  vos  mains. 
Dom  Henri  que ,  fans  moi ,  couronna  la  victoire  , 
Se  fouvient  d'un  captif  inutile  à-fa  gloire  ; 
Le  Roi  devient  foldat  pour  fervir  fon  ami. 
Eh  bien  !  voilà  le  cœur  que  je  vous  ai  choiiî  ', 
Prince,  mes  deux  Héros  étaient  faits  l'un  pour  l'autre, 
ChériiTez  mon  ami ,  —  comparez-lui  le  Votre  ; 
Ce  tigre  tout  fouillé  de  fang  Ôc  de  forfaits  :  — 
J'ai  placé ,  mieux  que  vous ,  l'honneur  de  vos  bien- 
faits. 

Dom  Henri,  à  Edouard. 

Seigneur  ,  ma  défiance  eft  un  outrage  inflgne  y 
Dont  je  rougis  dans  l'arae ,  ôc  dont  l'honneur  s'in- 
digne : 
Mais  de  la  réparer  mon  orgueil  eft  jaloux. 
Montrez-moi  les  moyens  de  m'acquiteer  vers  vous. 
En  eft-il  ?  ordonnez.  Après  la  bienfaifance  , 
Le  plus  grand  dc$  plaifirs ,  c'eft  la  reconnaiffance. 
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Edouard. 

Je  vous  demande  un  prix  bien  digne  de  tous  deux , 
C'eft  la  paix.  Remplirez  vos  devoirs  &  mes  vœux. 
Craignez  tous  les  malheurs  des  haines  fraternelles  i 
Aux  plus  affreux  excès  on  cft  conduit  par  elles  : 
Deux  cœurs ,  qu'un  même  fang  forma  pour  fe  chérir, 
Oferont  s'immoler ,  s'ils  ofent  fe  haïr. 
Une  fois  affranchis  des  nœuds  de  la  Nature, 
Nos  fureuts  font  fans  frein  ,  nos  crimes  fans  mefure. 
Provenez  fagement  quelque  feene  d'horreur  :  — 
Mais  des  confeils  des  Rois  évitons  la  lenteur. 
Tous  trois  (  avec  prudence  )  oions  voir  votre  frère, 
Lui ,  Guefclin ,  vous  &  moi ,  calmons  l'Europe 
entière. 

Dom     H  t  n  r  i. 
Moi  ?  le  voir  i 

Blanche,  impêtueufemenu 
Non  ,  Seigneur. 
Edouard. 

Non  pas  en  ce  moment. 
Vous  nous  avez  furpris  par  ce  déguifement: 
Sans  doute  il  oferait,  pour  vous  punir  en  traître  , 
Abufer  du  prétexte ,  èVj'en  ferais  peu  maître. 
Il  faut ,  dans  votre  camp  ,  retourner  inconnu  : 
De  là  faites  oftrir  un  accord  imprévu  \ 
Propofez  l'entretien.»  prenez-nous  pour  arbitres; 
Revenez  dans  l'éclat  qui  convient  à  vos  titres. 
Cette  tente  peut  voir  par  mes  juftes  projets , 
Un  moment  accorder  les  plus  grands  intérêts. 

1-5 
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Dom    Henri. 
Sans  l'aveu  de  Guefclin  rarement  je  prononce , 
Seigneur  :  mais  dans  Tes  yeux  je  crois  voir  fa  réponfc. 

Du     Guesclin, 

La  paix  .,  Seigneur  :  il  faut  tout  lui  facrifier  -, 
C'eft  le  fruit  précieux  qui  naît  d'un  vain  laurier  : 
Qu'elle  fuive  toujours  le  char  de  la  victoire  , 
Quand  le  Vainqueur  eft  Homme  Ôc  digne  de  fa 
gloire, 

Dom     Henri. 

Vos  defîrs  font  ma  loi  j  je  pars ,  &  je  revien.,., 

B  L  a  n  c  h  e. 
Jufte  Ciel  1 

Dom     Henri. 

Sans  efpoir ,  tenter  cet  entretien* 

Blanche. 
Vous  allez  vous  remettre  à  la  foi  d'un  Parjure , 
Qui  s'eft  fait  en  tout  temps  un  jeu  de  rjmpofture. 

Edouard, 
Un  Parjure >  à  Imitant  qu'il  promet  avec  moi , 
Sait  qu'il  doit  renoncer  à  violer  fa  foi, 

Dom     Henri,  vivement. 

Quand  même  mon  retour  hazarderait  ma  vie  , 
Le  bien  de  mes  fujets ,  leur  falut  m'y  convie  ; 
Si  pour  eux,  dans  ce  camp,  je  m'expofe  aujourd'hui 3 

(  Montrant  du  Guefclin.  ) 
h  J'aurais  fait  pour  vqus  ,  &  je  J'ai  fait  pour  lui. 
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Blanche.,  plus  vivement  encore. 
Je  fais  trop  qu'à  vos  yeux  le?  périls  onr  des  charmes. 
Et  dois-je  mefflatter  d'infpirer,  par  mes  larmes , 
Les  frayeurs  d'une  femme  aux  cœurs  de  trois  Héros* 
Vous  allez  vous  placer  (bus  le  fer  des  bourreaux  j 
Maître  une  fois  de  vous,  ce  monftrc  fi  fauvage , 
Au  feul  aflaiîînat  borucra-t-il  fa  rage  } 
(à  Edouard  &  du  Guefelin,  en  leur  montrant  D.  Henri? 

Vous  le  verrez  tous  deux  lentement  déchirer, 
Et  vos  vaines  fureurs  ne  pourront  que  pleurer. 
QuoilPèdre,  pour  régner,  n'abefoin  que  d'un  crime» 
Et  vous  lui  préfentez  fa  dernière  victime  l 

(  à  Dom  Henri.  ) 
Mais  vos  deftins  ici  décideront  mon  fort  ; 
Si  vous  m'y  préparez  l'horreur  de  votre  mort  j. 
A  vos  yeux  expirans  je  réferve  la  mienne  ; 
Il  faudra  par  devoir  que  ma  main  vous  prévienne  j 
Et  je  ne  fervirai ,  grâce  à  mon  feul  fecours  , 
Ni  de  proie  au  tyran ,  ni  de  prix  à  vos  jours. 
Edouard. 

Madame,  où  vous  égare  un  défefpoir  extrême  ? 
Songez- vous  qu'avant  lui  je  périrai  moi-même  ? 
Blanche,  avec  la  dernière  chaleur. 

Oui ,  Seigneur,  je  le  fais  i  vous  mourrez  en  Héros; 
Mais  vos  malheurs  Se  plus  calmeront-ils  mes  maux  ? 

(  avU  un  frcmijjement  foudain.  ) 
Hélas  !  fur  fes  périls  lorfquc  je  vous  implore  x 
Le  péril  du  moment  cft  plus  terrible  encore. 

L4 
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Si  Dom  Pèdre  venait  !  —  Hâtez -vous  de  partir  : 
Ah  1  deux  fois  de  Tes  mains  efpère-t-on  fortir  ? 
Edouard. 

Partez ,  Prince  j  &  bientôt  vous  me  ferez  apprendre 
Quels  otages ,  quels  foins ,  quel  temps  vous  voulez 

prendre. 
Conduifez-le ,  Guefclin ,  jufqu'à  Ces  pavillons  : 
Moi ,  je  cours  vers  le  Roi  pour  ôter  tous  foupçons. 

Dom    Henri,  à  Edouard, 
Ses  pleurs  m'ont  défolé  -,  mais  mon  cœur  perfévèrc. 

(  à  Blanche.  ) 
Puis-je  trop  m'expofer  pour  une  paix  fî  chère , 

(  montrant  du  Guefclin.  ) 

Dont  j'attends  votre  main., — Ôc  qui  rompra  Ces  fers? 
Je  hâte  mon  bonheur. 

Blanche. 

Ou  mon  dernier  revers. 

Fin.  du  fécond  Acte, 


****** 
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l  C  T  E    ni 

Tente    d'Edouard. 


*££= 


SCENE    PREMIERE. 

DO  M    PÊDRE,    EDOUARD, 
GARDES    au  fond. 

Edouard. 

JVIe  s  vœux  font-ils  remplis  ?&  votre  ame  appaifcfe 
A  recevoir  un  frète  eft-elle  difpofée  ? 
Les  intérêts  du  peuple  à  Guefclin  font  remis  : 
Du  pas  qu'on  fait  vers  vous  fentez  donc  tout  le  prix. 

Dom     P  è  d  r  e. 
Quoi  !  Henri,  dans  ces  lieux  refufait  de  paraître  ! 
Ce  rebelle ,  en  fon  camp  voulait  mander  fon  maître  l 

Edouard. 
Ce  n'efl:  pas  Dom  Henri ,  ce  font  tous  vos  fujets  i 
Aujourd'hui  Ces  foldats  ,  qui ,  blâmant  mes  projets, 
N'ofaient  le  confier  à  vos  mains  vengerefles. 

Dom      P   È    D   R   E. 

Ces  petfides  fujets  doutent  de  mes  promeuves  I 

Edouard. 
Mais  leurs  doutes ,  Seigneur,  font-ils  fi  criminels  ï 
Rappelez,  envers  eux ,  vos  fermens  folemnels, 
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Lorfque  mon  bras  vainqueur  terminant  vos  que? 

relies , 
Votre  honneur  me  jura  la  grâce  des  rebelles  r 
Je  crus  de  votre  peuple  être  le  bienfaiteur  > 
Je  crus  lui  rendre  un  père  ,  8c  fus  fon  deftruo 

teur: 
Je  rendis  vos  bourreaux  à  l'Efpagne  indignée  ; 
De  larmes  &  de  fang  vos  fureurs  l'ont  baignée  : 
De  tous  vos  vieux  amis  Fernand  feul  voit  le  jour. 
Quand  ma  bouche  en  ces  lieux  demande  tour-à- 
tour 
Grands  ,  Minières ,  Guerriers  fameux  par  leurs 

fervices  -, 
La  réponfe  eft  toujours  le  nom  de  leurs  fupplices. 
Et  Dom  Pèdre  eft  furpris  d'infpirer  de  l'effroi  l 
Et  Dom  Pèdre  eft  furpris  qu'on  doute  de  fa  foi  i 
Ah  !  fi  félon  mes  vœux  le  Traité  fe  confomme , 
Sur  le  Trône  à  la  fin  ,  vais -je  placer  un  homme  ? 
En  vous  frappant  deux  fois ,  la  jufte  adverfité 
Ne  vous  a-t-elle  pas  appris  l'humanité  , 
La  vertu  des  grands  Rois ,  leur  volupté  fuprême  ? 
Eh  !  quels  droits  plus  divins  donne  le  diadème  , 
Que  de  pouvoir  fans  borne  étendre  fes  bienfaits  -, 
Recueillir  tous  les  jours  les  plaifirs  qu'on  a  faits  *, 
Trouver  à  chaque  inftant,  dans  (on  ame  adorée > 
Le  centre  du  bonheur  d'une  vafte  contrée  ? 

Dom  Pedre,  avec  impatience* 

Mon  peuple  m'était  cher  ,  quand  j'en  étais  chéri  : 
Il  m'a  trahi  par-tout  3  par-tout  je  l'ai  puru\ 
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Edouard. 
Prince  (1)  ,  punir  en  Roi ,  c'eft  châtier  en  père. 
Il  faut  qu'à  mes  dépens  enfin  je  vous  éclaire  : 
(  //  lui  prend  la  main  affeclueuftment-  ) 

Mon  aïeul ,  comme  vous ,  profcrit,dans  l'abandon, 
Méprila  du  malheur  la  première  leçon  > 
Et  pour  lui  la  féconde ,  hélas  !  fut  la  dernière  : 
Leçon  ,  pour  vous  &  moi ,  terrible  &  falutaire  (1). 
Peut-être  craignez-vous  d'avoir  par  vos  rigueurs  , 
Loin  de  vous  ,  fans  retour ,  écarté  tous  les  cœurs  : 
Mais  que  le  cœur  du  maître  aifément  les  rappelle  ! 
Que  fans  peine  il  leur  rend  leur  pente  naturelle  i 
Le  devoir  eft  pour  eux  l'aiguillon  de  l'amour  , 
Quj  les  gène  en  fecret  Se  les  pouffe  au  retour  : 
Un  père  ,  un  Roi  haï  répugne  à  la  nature  > 
Demandez  (3)  qu'on  vous  aime ,  ôc  la  haine  s'abjure, 

(  1  )  Il  y  avait  ici  ces  autres  vers  : 
Mais  pour  le  châtier ,  fallait-il  le  détruire  ? 
Ah!  Pijnce'.  à  mes  dépens  je  vais  donc  vous  inftruire. 
Mon  aïeul ,  une  fois  proferit  par  fes  Barons  , 
Mcprifa  du  malheur  les  premières  leçons. 

(  1  )  Mon  refpedl  pourrait-il  parler  mieux  à  mon  père  l 

(  3  )  Permettez. 


"Se. 


_— -      v.-; 
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SCENE    IL 

DOM  PÊDRE,  EDOUARD  ,  ALTAIRE, 
DCM  FERNAInD,  GARDES. 

Dom     FernanDjû^  Roi. 

O  eigneur,  le  Prince  arrive,  aux  mains  des  ennemi* 
Les  otages  par  moi  viennent  d'être  remis, 

Edouard. 
Au  devant  de  fes pas,  je  vais  foudain  me  rendre  : 
Prince  ,je  le  reçois  ;  Roi,  vous  devez  l'attendre. 

(il  fort.) 

A    L    T    A    I    R    E. 

Je  ne  m'oppofe  point  à  tes  nouveaux  projets  -, 
Je  vins  pour  la  bataille ,  Se  confens  à  la  paix  y 
Quoique  tous  vos  Chrétiens,que  le  fauxzèle  infpire* 
En  jurant  de  s'aimer ,  jurent  de  nous  détruire  (i). 
Au  moins  ,  l'hommage  pur  qui  m'eft  ici  rendu , 
Du  Maure  incorruptible  attelle  la  vertu  : 
Le  choix  des  Caftillans ,  pour  garder  Tranftamarc, 
Préférait  mes  foldats  aux  nobles  de  Navarre  i 
Tu  ne  l'as  point  permis ,  —  &  je  crains  ce  refus  : 
Mais  contre  tes  fujets  fi  tu  ne  combats  plus , 

(  i  )  Les  Princes  Chrétiens  ne  faifaient  jamais  alors  de 
Traité  de  paix  entre  eux  ,  fans  y  ftipuler  expreffément  une 
Croifade  contre  les  Infidèles. 
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J'ai  le  bonheur  de  voir  mon  peuple  magnanime  , 
Au  lieu  de  leur  dépouille  ,  emporter  leur  eftime. 

{Il  fort.) 


SCENE    III. 

DOM  PÈDRE,  DOM  FERNAND, 
GARDES. 

Dom     P  â  d  r  e. 

r  ier  Henri ,  te  voilà  dans  les  mains  de  ton  Roi  i  ; 
Après  m'avoir  trahi ,  tu  comptes  fur  ma  foi  ? 
Il  faut  être  prudent ,  quand  on  eft  infidèle  : 
Tu  vas  voir  les  traités  du  maître  Se  du  rebelle. 
Toi,  fous  le  nom  d'arbitre,  opprelfeur infolent, 
Qui  m'écrafes  du  poids  d'un  mérite  accablant , 
Superbe  Anglais ,  tu  veux  me  commander  fa  grâce  : 
Il  fallait  dune  armée  appuyer  ton  audace. 

Dom     F  E    R  N   A  N  D. 
Et ,  malgré  vos  fermens ,  vous  vous  croyez  permis.... 

Dom      P   E  D   R    E. 
Va,  ma  bouche  a  juré ,  mon  cœur  n'a  point  promis. 

Dom     F   E   R  N   A   N   D. 

Mais  bientôt  Edouard  foulevant  l'Angleterre , 

Viendra 

Dom     P  è  D  R  e. 

Je  vais  tarir  les  fources  de  la  guerre. 
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Tranftamare  n'a  point  de  fils  pour  fucceffetir  *. 
Lui  mort ,  fon  parti  tombe ,  ôc  cède  à  la  terreur. 
Edouard  ôc  Guefclin  relferrés  dans  mes  chaînes , 
Contiendront  de  leurs  Rois  les  impuiffantes  haines. 

(  Bas  à  Dont  Alvar.  ) 
Henri  vient  !  Soyez  prêt  ;  qu'il  tremble  de  fortir  : 
Il  n'a  qu'un  choix  à  faire  -,  obéir  ou  mourir. 
(  Ilfaïtfigne  à  Dom  Fernand  de  fe  retirer,  ) 


SCENE    IV. 

DOM  PÈDRE,   DOM  HENRI, 
EDOUARD,  DU  GUESCLIN. 

Edouard,  tenant  Dom  Henri  par  la  main* 
(  A  Dom  Henri.  )  (  A  Dom  Pèdre.  ) 

V  oila  votre  Roi ,  Prince  : — Et  voilà  votre  frère  , 
Sire. 

Dom  Pedre,  à  part  j  en  regardant  Dom  Henri 
Déjà  mon  fang  bouillonne  de  colère. 
Edouard. 
EmbrafTez-vous. 

(  Dom  Henri  fait  un  pas  vers  fon  frère,  ) 
Dom    PJ  DR  E. 

Arrête  \  avant  cette  faveur, 
Sachons  s'il  en  efl:  digne.  Écoutons-le. 
(  //  fe  jette  fur  fon  fiége,  ) 
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Dom    Henri,   à  Edouard» 

Seigneur , 
Sa  dureté 

Edouard,  avec  dépit. 

Je  fuis  le  premier  qu  elle  offenfc. 

Prenons  place. 

(Ils  s'ajjeyent.) 

Dom     Henri. 

Je  garde  un  refte  d'efpérance  : 
Je  vois ,  avec  un  cœur  &  des  yeux  attendris , 
Ce  fpectacle  nouveau  pour  l'Univers  furpris  5 
Deux  Rois  prêts  à  juger  leur  droit  à  la  Couronne  , 
Avec  les  deux  Héros  protecteurs  de  leur  Trône. 

Dom  P  £  d  r  e  ,  qui  s'efl  levé  avec  fureur  au  mot  de 
deux  Rois. 

N'avilis  point  les  Rois.  C'eft  aux  ufurpateurs 
A  flatter  ,  par  befoin ,  d'orgueilleux  défenfeurs  : 
Un  vrai  Roi  ne  connaît  ni  protecteurs  ni  maîtres  ; 

(  En  montrant  Edouard,  ) 
Mais  il  a  des  amis  qui  le  vengent  des  traîrrcs. 

(  Il  fe  rajfied  brufquement.) 

Edouard,  #  Dom  Pèdre. 

Seigneur,  fi  chaque  mot  enflamme  vos  efprits , 
Comment  traiter  l'objet  qui  nous  a  réunis  ?  — 
C'eftmoi  qui  vais  parler,  daignerez-vous  m'entendre^ 

(  A  Dom  Henri.  ) 
Mais  je  vais  m'adrefler  à  votre  amc  plus  tendre. 
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Fils  de  Roi ,  dès  l'enfance  on  duc  vous  enfeigner 
Quel  fceau  Dieu  même  imprime  à  ceux  qu'il  fait 

régner  : 
Son  erre ,  fur  la  terre  ,  en  eux  feuls  fe  retrace  ; 
Ils  ont  les  droits  du  Dieu  dont  ils  tiennent  la  place. 
Né  de  ces  droits  faciès  le  premier  défenfeur, 
On  vous  en  a  rendu  l'impie  ufurpateur. 
Frère  de  votre  Roi ,  fans  un  double  parjure , 
Avez- vous  pu  trahir  le  Trône  8c  la  Nature  ? 
Vingt  fois ,  en  combattant  ces  deux  titres  iî  faints , 
Un  double  parricide  a  pu  fouiller  vos  mains. — 

(  Dom  Henri  frémit.  ) 
Je  veux  fixer  vos  yeux  fur  cette  affreufe  image , 
Dont  j'ai  vu ,  malgré  vous ,  frémir  votre  cour  ge. 
On  vante  votre  cœur  valeureux ,  bienfaiiant , 
Des  plus  rares  vertus  exemple  féduifant  > 
Chef,  foldat ,  Prince,  ami ,  vous  êtes  mon  modèle  : 
Difputez-moi  >  Seigneur,  une  gloire  plus  belle  •> 
Préférons  tous  les  deux ,  magnanimes  rivaux , 
La  probité  de  l'homme  aux  talens  du  Héros. 
C'eft  par-là  qu'Edouard ,  honoré  fur  la  terre , 
Expia  les  lauriers  qu'il  cueillit  dans  la  guerre  : 
Plus  citoyen  que  Prince ,  8c  docile  à  mon  Roi , 
Ses  plus  (impies  defirs  font  ma  fuprême  loi  ; 
A  fon  trône  appelé  du  jour  de  ma  naiffance , 
Le  dernier  des  fujets  a  moins  d'obéiffance  j 
Je  voudrais  de  mon  maître  éternifer  les  jours  j 
Je  ne  demande  au  Ciel  que  d'obéir  toujours. 
Mais  qui  ravit  le  feeptre  à  la  main  de  fon  frère , 
L'aurait- il  refpedé  dans  la  main  de  fon  père  ? 

Pardonnez  ; 
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Pardonnez  i  je  vous  veux  arracher  votre  erreur  , 
Et  dois  vous  la  montrer  dans  toute  Ton  horreur. 

(  Plus  vivement.  ) 

Cher  Prince  ,  lavez-vous  d'une  tache  fi  noire , 
Qui  va  de  fiècle  en  fiècle  obfcurcir  votre  gloire  : 
Admirez  le  moment  que  j'ai  fu  vous  choifir. 
De  céder  en  vaincu  vous  auriez  pu  rougir  •> 
Il  eût  été  honteux  au  vaillant  Tranftamare 
D'abdiquer  la  couronne  au  fortir  de  Najarre. 
Mais  aujourd'hui  vainqueur  dans  trois  combats 

fanglans , 
Après  le  plus  long  cours  des  faits  les  plus  brillans  , 
Quand  Pèdre  voit  enfin  l'Empire  qu'il  pollcde 
Réduit  à  ce  feul  fort  ^  aux  feuls  murs  de  Tolède: 
Vous  j  conquérant  des  biens  que  vous  lui  difputiez, 
Prendre  fceptre  ,  couronne ,  &  les  mettre  à  fes 

pieds  ; 
Voilà  de  la  vertu  l'effort  le  plus  infîgne, 
Le  miracle  inoui ,  dont  vous  feul  êtes  digne  j 
Un  triomphe  immortel  que  vos  chefs  ,  vos  foldats , 
La  fortune  &  Guefclin  ne  partageront  pas. 

Ce  n'eft  point  tout.  Je  fais  que ,  dans  un  cœur 

qui  l'aime , 
La  vertu  fe  fuffit  ,  eft  fon  prix  elle-même  : 
Je  viens  pourtant  offrir  ,  à  votre  œil  détrompé  , 
Un  trône  bien  acquis  pour  un  trône  ufurpé: 
L'échange  en  eft  heureux  \  il  faut  que  je  m'explique. 
Vous   voyez  ,    comme  moi  >    fous  quel  joug 

tyrannique 

Tome    V.  M 
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La  moitié  de  l'Efpagne  expire  en  gémiflant  : 
Vous  favez  par  quel  crime  à  jamais  flétriflant, 
Appelés,  introduits  au  cœur  de  vos  provinces  , 
Les  defpotes  d'Afrique  ont  dépouillé  vos  Princes. 

(  Avec  chaleur  _,  à  du  Guefciui.  ) 
O  Chrétiens  infenfés  1  dans  un  autre  univers 
On  court  à  l'nifidèle  arracher  des  déferts  _, 
Et  des   beaux  champs    d'Europe  on  leur  laitTe 

l'empire  ! 
Armons-nous ,  réparons  un  fl  honteux  délire  : 
Que  pour  ce  grand  objet  quatre  Rois-fe  liguans , 
Aux  fables  de  Ceuta  rejettent  ces  brigands. 
(  A  Dom  Henri.  ) 

Prenez  un  fceptre  offert  par  la  patrie  entière  , 
Et  détrônez  le  Maure  <3c  non  pas  votre  frère  : 
Sous  vous  y  avec  Guefclih ,  je  marche  le  premier  : 
Nous  fommes  deux  foldats  ,  Se  lui  feul  eft  guerrier. 
Confions  fagement  à  l'œil  de  fa  prudence 
Les  armes  d'Angleterre  Ôc  d'Efpagne  8c  de  France  : 
Pèdre  ,  dans  ce  projet ,  nous  fécondera  tous  : 
Charle  en  fut  l'inventeur,  mon  père  en  eft  jaloux  y 
Même  il  m'a  dit  vingt  fois  :  »  Malgré  nos  longues- 

»  haines , 
i>  Quand  l'honneur  parlera ,  Guefclin  n'a  plus  de 

»  chaînes  ". 
Ainfi  le  fceptre  heureux  que  je  viens  vous  livrer, 
Rompt  les  fers  de  l'ami  qui  va  vous  i'a(fûrer. 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  prix  plus  doux  encore , 
Le  Roi  peut  vous  céder  la  beauté  qu'il  adore  : 
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Vous  allez  fatisfaire  .,  honorer  en  ce  jour 
La  vertu  ,  l'amitié ,  la  patrie  ôc  l'amour. 
Prononcez. 

Dom     Henri* 

Je  venais  à  vous,  comme  à  mon  frère  $ 
Propofer  ce  projet ,  —  fur  un  plan  tout  contraire  t 
Votre  offre  plus  brillante  a  droit  de  m'émouvoir  j 
Mais  me  juftificr  cft  mon  premier  devoir» 

Me  puniffe  le  ciel ,  Ci ,  par  quelques  intrigues  , 
Tramant  contre  mon  Roi  d'ambitieufes  ligues  , 
Et  li ,  lui  dérobant  les  cœurs  de  fes  fujets  , 
J'ofai  jufqu'à  (on  trône  élever  mes  projets  ! 
Mais,  quand  fes  bras  cruels  ,  excités  parPadille, 
Eurent* pendant  deux  ans  dévafré  la  Caftille  , 
Un  peuple  d'orphelins,  levant  les  yeux  vers  moi  > 
Crut  que  les  pleurs  d'un  frète  attendriiïaient  un 

Roi, 
Et  que  jufqu'à fon  cœur  ,  une  main  plus  chérie 
Ferait  couler  enfin  les  pleurs  de  la  patrie.  - 
Pour  la  première  fois  troublanr  fon  calme  affreux, 
J'apporte  à  Ces  genoux  des  larmes  ôc  des  vœux  : 
Savez  -  vous  fa  réponfe  ?  Un  poignard  ,  —  qu'on 

arrête  ,  * 

Et  que  deux  fois  encore  il  lève  fur  ma  tête  : 
Padiiïe  le  défarrhe.  — Et  moi ,  toujours  fournis  , 
J'allai  pleurer  ailleurs  mon  frère  ôc  mon  pays. 
Sa  fureur  me  pourfuit  fur  tout  ce  que  j'adore  ; 
En  s'abreuvant  de  fang,  il  s  en  altère  encore  > 
Et  fans  vous  retracer  mes  amis ,  mes  parens, 
Mes  cinq  frères  ,  hélas  !  fous  fon  glaive  expirans  ; 

Ma 
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Songez  que  Tes  bourreaux  ont  maffacrc  ma  mère  j 
Et  voilà  tous  Tes  droits  pour  détefter  Ton  frère. 

Dom      P    È  D   R  E. 

Ta  mère  ,  à  ta  nailTance ,  a  mérité  la  mort. 

(  Edouard  &  du  Guefclin  font  un  mouvement  d 'indignation.') 

Dom   H  E  n  r  i ,  impétueufement. 

Vous  l'entendez ,  Seigneur  ;  a-t-il  quelque  remord  > 
Ce  fut  donc  pour  fauver  les  derniers  de  ma  race , 
Que  j'acceptai  ce  trône  où  Ton  m'offrait  fa  place. 
Si  vos  vaillantes  mains  furent  l'y  rétablir  , 
De  vos  plus  grands  exploits  il  vous  force  à  gémir. 
L'Efpagne ,  retournant  fous  l'empire  des  crimes  , 
N'eft  qu'un  vafte  bûcher  tout  couvert  de  victimes  : 
Pour  la  fauver  encore  on  n'appelle  que  moi  > 
Sans  or  &  fans  foldats ,  j'arrive  ,  &  je  fuis  Roi. 

Ainli  fes  cruautés  me  donnent  (es  provinces  -y 
L'amour ,  le  choix  du  peuple  a  fait  les  premiers 

Princes  : 
Quels  titres  font  plus  purs  ,   plus  juftes  ,  plus 

flatteurs  ? 
Le  feeptre  eft  un  préfent  que  m'ont  fait  tous  les 

cœurs. 

Dom     P  £*  d  r  e  ,,  toujours  avec  violence. 

Mon  peuple  eft -il  mon  juge?  —  Amour,  rigueur, 

vengeance , 
Oubli  de  mes  devoirs ,  abus  de  ma  puiflance , 
J'en  dois  compte  à  moi  feul.  Vous,  nés  pour  obéir  , 
Au  lieu  de  me  combattre  il  fallait  me  fléchir  > 
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Mais  de  mes  pallions  vous  irritiez  la  flamme. 
J'ai  vu  mes  vils  fujets  attenter  fur  mon  amc  , 
En  fuperbes  tyrans  difpofcr  de  ma  foi. 
Je  repouffai  Bourbon  qu'ils  m  offraient  malgré  moi  : 
Ils  profcrivaient  Padille ,  elle  m'en  fut  plus  chère  ; 
Et  je  la  défendis  contre  ma  propre  mère. 
Enfin ,  fi  je  verfai  votre  fang  criminel, 
Je  fus  jufte,  févère ,  &  ne  fus  point  cruel. 

(  Plus  impétueufement,  ) 
Rends-moi  mon  Trône ,  ou  crains  que  plus  févère 
encore. .  . . 

Dom     Henri. 

Du  Trône  de  Grenade  on  veut  priver  le  Maure  ; 
Et  je  Venais  t'offrir  mon  armée  &  mon  bras, 
Pour  te  couronner  Roi  fur  leurs  riches  états. 
Rends  ces  peuples  heureux  :  la  Caftille  peut-être, 
Te  voyant  mieux  régner,  regrettera  fon  maître. 
Quittant  fon  fcèptrc  alors ,  Henri  te  le  rendrait , 
Et  l'Empire  du  Maure  en  ma  main  reviendrait. 

(  Voyant  Uair  férieux  de  Dom  PèdreT  ) 

Mais  non  :  puifqu'Édouard  m'offre  avec  cet  Empire , 
Une  époufe,  un  ami ,  premiers  biens  où  j'afpire  , 
Je  fuis  prêt  d'accepter. . . . 

Du       GUESCLIN. 

Qu'allez-vous  faire  ,  ô  Ciel  1 
Mettre  ce  peuple  encor  fous  le  couteau  mortel  ? 
Si  pour  ma  liberté ,  votre  cœur  facrifîe 
Les  jours  de  vos  fujets ,  le  fang  de  la  patrie , 

M  3 
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Eti  vous  déshonorant  vous  allez  m'avilir  :  — | 
Et  je  fuirais  un  Roi  qui  m'aurait  fait  rougir. 

Pour  Blanche  ;  c'eft  Valois  dont  elle  doit  dépendre; 
Son  choix  vous  Ta  donnée ,  &  l'on  veut  vous  la 

vendre  \ 
Quel  droit  fon  meurtrier  prétend-il  aujourd'hui } 
Il  ordonna  fa  mort ,  elle  eft  morte  pour  lui, 

Dom      P  È  D   R   E, 
Quoi  !  tu  veux  dans  fa  haine  affermir  ce  rebelle  ? 
Il  renonçait  au  crime,  &  ta  voix  l'y  rappelle! 
Traître  ,  tu  fus  toujours  aux  çonfeils,  aux  combats, 
Ou  l'auteur ,  ou  l'appui  de  tous  fes  attentats. 

Du     Guesclin. 
J'ai  rempli  des  devoirs  que  vous  avez  fait  naître. 
Vous  fûtes  l'alfaHm  de  la  fœur  de  mon  maître  j 
Chargé  de  vous  punir,  je  vous  ai  détrôné  ; 
Je  refpecte  ce  front  _,  puifqu'il  fut  couronné  : 
Mais  je  fers  un  Monarque  avoué  par  la  France , 
Un  peuple  dont  mon  Roi  m'a  commis  la  défenfe. 
De  ce  peuple  expirant  le  refle  enfanglanté 
Ne  veut  plus  de  vos  loix  fubir  la  cruauté  ; 
Je  le  déclare  au  nom  de  la  Caftilie  entière , 
Qui  de  (es  droits  ici  me  rend  dépofîtaire  \ 
Au  feul  Trône  du  Maure  afpirez  déformais  ', 
Dom  Henri  veut  en  vain  vous  donner  fes  fujets, 
Voici  leurs  propres  mots:  »S'il  cède  ou  perd  l'Empire., 
»  Un  autre  y  va  monter ,  Ôc  nous  allons  l'élire. 
«  Dom  Pèdre  nous  a  fait  rentrer  dans  tous  nos  droits, 
«  Eft-ce  pour  l'égorger  que  le  peuple  a  des  Rois  ? 
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•1  Quand  on  s'eft  fcpftrc  Je  la  nature  humaine., 
»  Que  pour  elle  ,  d'un  rigre  on  imite  la  haine  , 
»  Comment  des  Nations  réclame-t-on  la  foi  ? 
»  Abjurant  le  nom  d'Homme  ,  on  perd  le  nom  de 

»  Roi  ». 
Dom  Pedre,  voulant  mettre  Vepée  à  la  main. 

C'en  cft  trop ,  3c  ton  fang 

Edouard,  l'arrêtant. 

Qu'ofez-vous  entreprendre  * 
Dom  Henri,  s' élançant  au  devant  de  du  Guefclin* 
C'cft  mon  fang  le  premier  qu'il  faut  ici  répandre 

Édo   uard,£  Dom  Pedre. 
Un  Guerrier  défarmé,  mon  captif,  mon  ami  ! 

Dom     P  è  d  re. 
Lui  !  qui  des  droits  du  Trône  éternel  ennemi , 
Vient  d'avancer  contr'eux  une  horrible  maxime , 
Redoutable  à  fou  maître ,  à  tout  Roi  légitime  l 

Du     GUESCLIN. 

Vous  outragez  mon  Roi.  Sur  le  fort  des  Tyrans 
Il  peut  jeter  en  paix  des  yeux  indifférens  : 
De  leur  chute  effroyable  il  ne  craint  pas  l'exemple  i 
Son  cœurfe  rend  juftice  alors  qu'il  fe  contemple  > 
Il  fait ,  en  nous  aimant,  pourquoi  nous  l'adorons  : 
Les  Titus  craignent- ils  le  deftin  des  Nérons  ? 

ÉdOuarDj  arrêtant  encore  Dom  Pedre  ,  qui 
fait  un  nouveau  mouvement. 

Gucfclin  ,  vous  oubliez  la  Majefté  fupiemc.  , 

M* 
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Du       GUESCLIN. 

Voulant  m'aifarliner ,   il  l'oubliait  lui-même. 

(  Montrant  Dom  Henri.  ) 
D'ailleurs  ,  il  n'efl:  ici  qu'un  Roi  pour  un  Français, 

Dom     P  È  D  R  E. 
{A  du  Guefclin.  )    (  A  Dom  Henri  ) 
Tremble.  —  Et  toi ,  fors. 

Dom     Henri. 

Eh  bien  !  plus  d'accord  ,  plus  de  paix  \ 
Moi  !  j'allais  te  livrer  un  peuple  qui  m'adore  I 
Ah  !  je  ferais  moins  lâche  en  le  livrant  au  Maure. 
(  A  Edouard.  ) 

Adieu ,  Prince  :  ofez-vous  être  encor  le  vengeur 
D'un  barbare  ? . . . 

Edouard. 
Oui ,  je  l'ofe  :  oui ,  ma  foi >  mon  honneur  , 
Mon  père  ,  ont  garanti  fon  facré  diadème  : 
Je  vous  en  offre  un  autre  \  il  cède  ce  qu'il  aime. . . 
Dom      P  È    D   R  E, 

Moi! 

Edouard. 

(  A  Dom  Henri.  ) 

Tout ,  hors  votre  fceptre.  —  Et  vous ,  vous  ac- 
ceptez. 
Le  peuple  feul  ici  s'oppofe  à  nos  Traites  : 
Voyons  s'il  foutiendra  les  maîtres  qu'il  fe  donne ., 
Mieux  que  je  ne  foutiens  ceux  que  le  Ciel  couronne: 
Marchons  à  la  bataille. 
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Dom     Henri. 

Il  eft  d'autres  moyens , 
En  épargnant ,  Seigneur ,  le  fang  des  citoyens  , 
De  finir  noblement  cette  grande  querelle.  — 
(  //  regarde  J on  frère.  ) 

Dom     P  èdri. 

Oui ,  viens  au  champ  d'honneur ,  ton  Roi  même 

t'appelle  : 
Le  plailir  de  t'y  voir  expirer  de  ma  main 
Fait  renoncer  ma  rage  à  tout  autre  deffein. 

Dom     Henri. 

Bourreau  de  tous  les  miens ,  meurtrier  de  ma  mère , 
Je  pourrais  t 'immoler,  fans  immoler  mon  frère. 
Mais  je  ferais  un  monftre  auiîî  cruel  que  toi  > 
Si  j  ofais  dans  ton  fang  me  baigner  fans  effroi. 
Tu  ne  m'as  point  compris.  Pour  éviter  un  crime  , 
Suivons  des  Chevaliers  l'ufage  magnanime  : 
Deux  amis  avec  nous  tenteront  ce  hafard  , 
Viens  combattre  Guefclin  ,  je  combats  Edouard. 

DU       GUESCLIN. 

O  projet  d'un  Héros ,  d'une  ame  grande  &  pure , 
Qui  fert  l'Humanité ,  la  Gloire  8c  la  Nature  ! 

Dom     PbRE,û  Edouard. 

Allons ,  Prince  ; 

Edouard,  fièrement. 

Arrêtez.  Je  ne  fuis  pas  fufpect 


m    PIERRE  LE  CRUEL, 

(  A  Bu  Guefdin.  )         (  A  Boni  Henri  ) 
D'évirer  un  combat ,  de  fuir  à  votre  afpect.  — 

(  A  tous.  ) 
Imitez  d'un  Anglais  le  courage  tranquille , 
Voyez  de  ce  cartel  l'imprudence  inutile. 

(  Aux  deux  Frères.  ) 

Si  le  fort  ,  pour  vainqueurs  ,  choifit  Guefclin  Se 

moi  ; 
En  vous  perdant  tous  deux  ,  la  Caftille.eft  fans  Roi. 
Mais  il  vos  deux  amis  tombent  dans  la  carrière  > 
Le  frère  y  refte  alors  feul  rival  de  fon  frère  : 
Et  vous  voilà ,  Seigneurs ,  tous  prêts  de  revenir 
Au  parricide  affreux  qu'on  cherche  à  prévenir. 
Non  i  il  eft  jufte  ici  que  le  peuple  s'expofe  : 
Armé  contre  les  Rois,  qu'il  défende  fa  caufe: 
Qu'un  combat  général  le  force  au  repentir  :  — 
Peut-être ,  de  Najarre  il  va  (e  fouvenir. 

Dom  Henri,  vivement. 

Jy  reçus  des  leçons  que  je  brûle  de  rendre  ; 
Et  qui  perd  des  lauriers  s'inftruit  à  les  reprendre. 
Je  me  croirais  certain  de  vaincre  mon  vainqueur  x 

(  'Montrant  du  Guefclin.  ) 

Si  j'avais  ce  Héros ,  —  qu'il  craint  au  fond  du 
cœur. 

Edouard. 

J'admire  ce  Héros ,  je  ne  fais  pas  le  craindre. 
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Dom     Henri. 

Dans    des  fers   éternels   pourriez  -  vous  le  con- 
traindre (  1  )  ? 
Si  votre  père  8c  vous. . . . 

Edouard. 

Soyez  libre ,  Guefclin. 
(  Les  trois  autres  Perfonnages  témoignent  la  plus 
grande  furprife.) 

Du       GUESCLIN. 

Voilà  mon  vrai  rival. 

Dom  Henri,  avec  tranfport. 

Je  règne  donc  enfin. 
(  II  embrajje  du  Guefclin.  ) 

Dom  P  è  d  r  e  y  à  Edouard, 

Votre  père .... 

Edouard. 

Eût  rougi  d'un  foupçon  téméraire  : 
Quand  j'agis  pour  l'Honneur  ,  j'ai  l'aveu  de  mon 

père. 

Du     Guesclin,^  Edouard  y  en  lui  prenant 

la  main. 

Ah  ,  cher  Prince  !  où  trouver  jamais  d'auflî  grands 
cœurs  ? 

(  1  )  Dans  des  fers  éternels  quand  on  Tofc  contraindre, 
On  craint  fa  lit 
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Edouard,  ajfectueufement. 
Chez  vos  Français  ,  Guefclin ,  quand  ils  font  nos 
vainqueurs. 

Dom     Henri. 
Je  vais  vous  envoyer  fa  rançon  toute  prête. 

Edouard,,  noblement. 
Eh  i  quel  prix  ?  —  En  a-t-il  ? 

Dom    Pèdre,  à  Edouard. 

J'ai  des  droits  fur  fa  tête, 
Il  fut  pris  dans  mon  camp. . . .  Mais  vos  vœux  font 

les  miens  j 
Qu'il  parte,  &  finiffons  ces  fâcheux  entretiens  : 

(  II  appelle.  ) 
Alvar  (  i  ). 

(i)  Dom  Alvar. 
Dom  Henri,  bas  a  Edouard,  en  lui  prenant  la  main. 
Que  Bourbon  va  condamner  fa  crainte  i 
Dom    Pedre,  a  part,  tandis  que  Dom  Alvar  s'avance 

avec  des  Gardes. 
Eloignons  Edouard  ,  pour  frapper  fans  contrainte  : 
Quand  je  ferai  vengé ,  qu'importe  fa  fureur  ? 

(  Haut ,  à  Dom  Alvar.  ) 
Conduifez-les  ....  tous  deux. 

(  Ces  derniers  mots  font  ajoutés  ,  en  montrant  du  Guefclin 
avec  un  œil  d  intelligence.  ) 
(  A  Edouard.  ) 
Le  temps  prefTe ,  Seigneur. 
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Dom  Henri,   à  Edouard, 
Prince,  à  Guefclin  ,  que  Bourbon  foit  remife. 
Dom     P  è  d  r  e. 
Penfe-tu  qu'Edouard  manque  à  la  foi  promife  ? 
Je  re  tiens  dans  mon  camp ,  j'y  manquerais  pour  toi. 

ÉdouardjÀ  Dom  Henri 

J'attends  l'ordre  de  Charle ,  &  ce  fera  ma  loi. 

Dom  P  â  d  r  e  j  d'un  œil  d'intelligence  à  Dom 
Alvar  j  qui  efi  entré  avec  des  Gardes. 

Conduifez-les,  tous  deux....  vous  m'entendez, 

peut-être  ? 
Guefclin ,  dans  fon  armée  ,  accompagne  ce  traître. 
(  A  Edouard >  en  lui  prenant  la  main  pour  l'emmener.) 
Allons  ranger  la  mienne ,  &  volons  aux  combats  : 

(  A  fon  frère.  ) 
Monarque  d'un  moment ,  la  mort  fuivra  tes  pas. 

Du  Guesclin,  vivement  à  Edouard. 
Et  de  ma  liberté  c'eft:  le  premier  ufage , 
D'aller  contre  vous  -  même  exercer  mon  courage  ? 

Guefclin  dans  fon  armée  accompagne  ce  traître  ; 
Daignez  ranger  la  mienne  3  &  me  fuivie. 
Dom   Henri,  à  Edouard,  en  montrant  du  Guefclin, 

Ah  !  peut-être , 
Il  faudrait  que  Bourbon  fût  remife  à  fa  foi. 

Edouard. 

J'attends  l'ordre  de  Charle ,  &  m'en  fuis  fait  la  loi. 
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Non  i  je  vais  du  combat  différer  le  hafard  ; 
Pèdre  ne  peut  long-temps  être. ami  d'Edouard.. 

Dom      PÈDRE. 

Pèdre  pourra  bientôt  punir  tant  d'infolence. 

(Bas ;  à  Dom  Jlvar.) 
Va,  j'emmène  Edouard  ;  va  remplir  ma  vengeance. 
(  Il  fort  avec  Edouard  :  Dom  Henri  &  du  Guefclin 
[orient  avec  Dom  Alvar  &  l'efcorte.  ) 

Fin  du  troijièmc  Aâe* 
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ACTE     IV. 

Z.e  Théâtre  repréfente  une  Tente  riche  &  vafle  5  </ui 
efl  ceïle  deDomPèdre,  Elle  a  deux  ijjiies ;  Vunt 
laiffe  voir  la  Tour  de  Montiel ,  dont  elle  efl  très* 
wùfinc  ;  &  Vautre ,  le  rejle  du  Camp, 


^;^ 


SCENE     PREMIERE. 
DOM  PÈDRE,  DOM  FERNAND. 

Doiîl        F    E    R    N   A    N    D. 

C^) u oi  !  vous  avez  trouvé  daflez  lâches  mortels p 
Pour  fe  vendre  fans  honte  à  vos  defirs  cruels  ? 
O  trop  fidèle  Cour  du  moniïre  de  Navarre  ! 
Contre  la  foi  publique  arrêter  Tranftamare  ! 
Pour  un  tel  attentat  (i  vous  m'aviez  choifï , 
Aux  dépens  de  mes  jours  j'aurais  défobéi. 
Tandis  que  maîtrifant  le  deftin  des  batailles  , 
Edouard  ,  de  Tolède  ,  afsûre  les  murailles  -, 

:  l'afpcdt  d'un  Héros  ardent  à  vous  fervir 
Y  retient  tous  les  coeurs  déjà  prêts  à  vous  fuir  , 
Vous  lui  faites  ici  la  plus  fanglante  injure  > 
Vous  manquez  à  fa  foi ,  vous  le  rendez  parjure; 
Et  de  mépris  1  lus  nombre  ofant  flétrir  fon  nom  , 
Vous  enlevez  fa  Garde ,  ôc  raviiTez  Bourbon  ! 
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Ah  I  quand  il  va  favoir  ce  comble  de  l'outrage.. .; 

Dom      P  È  D  R  E. 

Lui-même  eft.  obfervé.  J'enchaînerai  fa  rage  : 

Il  penfe  à  tous  fes  vœux  m'affervir  d'un  coup- 

d'œil  y 
Mon  orgueil  eft  jaloux  d'infulter  Ton  orgueil. 
Le  malheur  m'impofa  l'affront  de  me  contraindre  > 
Mais  ,  le  péril  paffé  ,  j'abjure  l'art  de  feindre. 

Dom      F   E   R  N    A  N    D. 

Dieu  jufte!-- Et  votre  frère?  Ah!  peut-être  iln'eftplus. 

Dom    Pèdre,  avec  rage. 
Il  vit  :  grâce  à  Guefclin,  mes  coups  font  fufpendus, 
Guefclin  m'eft  échappé.  Ce  mortel  redoutable  , 
Déployant  de  fon  bras  la  force  inconcevable  , 
A  percé  l'efcadron  qui  l'avait  entouré , 
Et  feul  au  camp  rebelle  a  foudain  pénétré  : 
Voilà  ,  —  pour  un  moment ,  —  le  feul  frein  qui 

m'arrête  j 
Si ,  de  l'ufurpateur ,  je  fais  tomber  la  tête  , 
Les  Grands  de  la  Caftille ,  animés  par  Guefclin  , 
Menacent  de  nommer  un  autre  Souverain  ; 
Mais  Dom  Henri  vivant  excite  leurs  alarmas  ; 
Pour  racheter  fes  jours ,  il  faut  quitter  les  armes  : 
J'exige ,  fans  délai  ,  pour  prix  de  fon  pardon , 
Leur  pleine  obéifTance ,  ôc  la  main  de  Bourbon, 
Gardes ,  amenez-moi  Tranftamare  ôc  la  Reine. 
Je  l'ai  revue  encore  :  ôc  je  conçois  à  peine 
L'amour  qu'en  tous  mes  fens  allument  (es  attraits  : 
Il  croît  par  fes  mépris.  Non ,  Padille  ôc  Pérès 

N'avaient 
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N'avaient  jamais  porté  dans  le  fond  de  mon  amc 
Ce  feu  tumultueux  qui  m'enivre  ÔC  m'enliailimc. 
Je  fens,à  mes  trani  ports,  que  mon  frère  eft  heureux.— 
Eh  bien  !  que  leur  amour  me  ferve  ici  contre  eux  : 
Quelle  parte  en  mes  bras  pour  fauver  ce  quelle 

aime  , 
Ou  que  ,  rrcmblarir  pour  clic  ,  il  la  cède  lui-même. 

(  //  faitjïgnc  à  Dom  Fcrnand  defe  retirer,  ) 


SCENE     II. 

DOM  PÈDRE,  DOM  HENRI 
enchaîné  >  BLANCHE  enchaînée  , 
GARDES. 

Dom  Henri  ,  entrant  avant  Blanche» 

J  'attendais  qu'un  bourreau  vînt  finir  mon  deftin  : 
Mais  tes  frères  font  nés  pour  mourir  de  ta  main. 

(  Voyant  Blanche  arriver.  ) 
Frappe.  —  Ah  Dieu  !  la  Princeife  aux  fers  aban- 
donnée ! 

Blanche,   appercevant    Henri. 

Ceft  vous  1  je  me  croyais  la  feule  infortunée. 
Et  laugufte  Edouard  vengeur  des  trahifons. . . . 

Dom     Henri. 

Eft  la  victime  ,  Kéias  !  du  glaive  ou  des  poifons  : 
Tome    V.  N 
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(ADom  Pèdrc.) 
De  ceux  qui  t'ont  fervi ,  c'efV  toujours  le  falaire. 

Dom     P    E    D    R   E. 

Ton  fan  g  aurait,  payé  ce  difeours  téméraire, 
Si  d'autres  fentimens  ,  qui  domptent  ma  fureur , 
Pour  la  première  fois  ne  parlaient  à  mon  cœur. 
Ce  changement  ,   Madame  ,    efl   votre   heureux 

ouvrage  ; 
A  lui  laiifer  le  jour  ,  je  foufçris  êç  m'engage  , 
Pourvu  que  vous  veniez  en  face  des  Autels  , 
Renouer  à  l'inftant  nos  liens  folemnels. 
C'eft.  à  moi  que  jadis  Valois  vous  a  donnée» 
Depuis  ,  à  Tranftamare  il  vous  a  deftinée , 
Quandmes  engagemens  ne  pouvaient  fe  remplir. 
Mais  lorfqu  enfin  je  puis,  ôc  veux  les  accomplir » 
Maître  de  fa  promeife ,  en  obfervant  la  mienne  , 
Il  n'eft  prétexte yexeufe  ,  ou  loi  qui  nous  retienne. 
Vous  pouvez  ,  apportant  la  paix  à  l'Univers  , 
Unir  par  un  feul  nœud  mille  intérêts  divers  : 
L'Efpagne,  à  votre  nom,  fént  expirer  fa  haine  > 
Et  revient  à  fon  Roi  par  amour  pour  fa  Reine  i 
La  France  fatisfaite  appuiera  ma  grandeur  -, 
J'aurai  Valois  pour  frère,  Se  Guefclin  pour  vengeur. 
Je  ne  vous  cache  point  quel  eft  l'amour  extrême 
-Qui  m'arTervit  à  vous  >dc  m'arrache  à  moi-même  : 
Jugez  de  fon  pouvoir  fur  mon  cœur  étonné  ; 
Oui ,  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis  que  je  fuis  né  , 
Je  commande  à  ma  haine  Se  fufpends  ma  vengeance, 
J'écoute,  &-  je  conçois  des  projets  de  clémence. 
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Me  L  i  clic  ver  eft  un  devoir  bien  doux , 

Un  honneur  que  le  Ciel  ne  rclervaic  qu'à  vous  : 
Je  n'épargnai  jamais  une  tête  rebelle  ; 
Je  pardonne ,  pour  vous ,  à  la  plus  criminelle  -, 
Et  j'orfre  un  sûr  garant  à  vous,  à  mes  fujets 
Du  bien  que  je  ferai,  dans  le  bien  que  je  fais. 
Ofez  répondre. 

(  A  Dom  Henri.  ) 

Et  toi ,  fi  tu  prétends  à  vivre , 
Le  premier  ,  vers  l'Autel ,  preife-la  de  me  fuivre. 

Dom    Henri,  à  Blanche  vivement. 
Ainfi ,  depuis  cinq  ans  ,  par  un  art  trop  connu  , 
Marchant  de  crime  en  crime ,  il  promet  la  vertu  ! 
(  Vivement.  ) 

Sachez  qu'un  autre  hymen  (Padille  encor  vivante) 
Engageait  à  Pérès  la  main  qu'il  vous  prélente , 
A  Pérès  qu'il  ravit  des  bras  de  fon  époux. 
Il  me  promet  le  jeur,  s'il  s'unit  avec  vous; 
Eh  bien  !  de  cet  hymen  que  la  pompe  s'apprête  , 
C'eft  par  mon  échafaud  que  finira  la  fête. 

Dom      P  Ù  D  R   E. 

Quoi  !  traître  î . . . 

Dom  Henri  ,  à  Blanche  ,  très -rapidement ,  comme 
quelqu'un  qui  craint  a" être  interrompu. 

Ignorez-vous  comme  il  fait  pardonner  l 
Le  jour  que  dans  Tolède  il  vint  m'ailaiîiner  , 
Tour  un  peuple  tombait  fous  fa  main  fanguinaire. 
Un  fils  lui  demanda  de  mourir  pour  Ion  père  : 
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Pèdre  accepte  l'échange,  &  fe  croit  généreux  *, 
Il  s'en  repent  foudain  ,  &  les  frappe  tous  deux. 
Preffez-vous  maintenant  de  mériter  ma  grâce  ! 

Dom    Pèdre,  furieux. 

Les  plus  affreux  tourmens  pour  prix  de  tant  d'au- 
dace.... 
Qu'on  l'entraîne. ... 

Blanche,    éperdue. 
Arrêtez.  —  Que  dois-je  faire  ,  hélas  ï 
Soufcrire   à   mon    opprobre  \  —   ordonner    fon 
trépas  ?  — 
(  A  Dom  Henri.  ) 
Cruel,  je  l'ai  prédit  :  nos  maux  font  votre  ouvrage. 

Dom    PiûRf,  à  Blanche. 
Vous  l'aimez ,  je  le  vois  :  vous  redoublez  ma  rage. 
Il  faut. . .  Tremblez  enfin  de  mon  jaloux  tranfport , 
Ou  me  fuivre  à  l'Autel ,  ou  le  fuivre  à  la  mort. 

Blanche,  avec  afsûrance. 
Ah  !  Tyran ,  ta  menace  a  diiTîpé  ma  crainte. 
Oui,  je  l'aime  :  en  mourant  je  le  dis  fans  contrainte  : 
Et  dans  tout  ton  pays  ,  grâce  à  ta  cruauté  , 
Mon  cœur  ferait  le  feul  qu'il  ne  t'eût  point  ôté  ; 
Je  vois  que  ta  noirceur  s'eft  juré  fon  fupplice  , 
Que  ton  horrible  hymen  m'en  rendrait  la  complice  : 
Va,  ne  i'efpèrc  point  :  va,  je  faurai  mourir  \ 
J'ai  fait  plus  jufqu'ici,  j'ai  fu  vivre  &  fouffrir. 
Oui ,  de  ma  fermeté  ,  je  te  dois  l'avantage , 
L'habitude  des  maux  a  doublé  mon  courage. 
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Pcut-ctre  fcs  beaux  jours  que  je  voudrais  fauver 
M'auraient  fait  confentir....  Je  rougis  d'achever. 

(  Avec  la  pins  grande  véhémence»  ) 
Grand  Roi ,  qui  des  Bourbons  le  père  ôc  le  modèle , 
As  reçu  dans  les  Cieux  la  couronne  immortelle  , 
Livreras-tu  ton  fang  ,  fi  pur ,  ii  généreux  , 
A  l'efclave  du  Marne ,  à  l'ami  des  Hébreux  ? 
Mon  cœur  ferait-il  fait  pour  l'amant  de  Padilleî 

(  Montrant  Dom  Henri.  ) 
Voilà  le  feui  époux  qui  mérite  ta  fîllc  , 
C'cit  un  hymen  de  fang  qu'on  prépare  à  nos  vœux, 
Des  bourreaux  entre  nous  formeront    ces   laines 

nœuds. 
Mais  ,  adoptés  pour  fils  par  ta  voix  paternelle  _, 
Ta  main  va  nous  lier  d'une  chaîne  éternelle  -, 
Nos  âmes ,  fous  les  coups  de  ce  vil  aiTafiin  , 
Vont  s'élancer  vers  toi  pour  s'unir  dans  ton  lein. 

Dom  PâDREj  qui  j  pendant  les  derniers  vers  j  a 
parlé  bas  à  Dom  Alvar. 

Otez-la  de  mes  yeux  :  allez  -,  qu'on  les  féparc  : 
Qu'on  l'enferme  où  j'ai  dit  :  —  laiflez-moi  Tranf- 
tamare  \ 
(A  Blanche.  ) 
Tu  ne  le  verras  plus  que  mort  Se  'déchiré. 

(  A  d'autres  Gardes.  ) 
Et  vous  3  que  l'éclufaud  foit  foudain  prépaie. 
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Blanche(i),  ayant  fait  quelques  pas,  &fe  retour- 
nant vers  Dom  Henri. 

Adieu  :  depuis  cinq  ans  ,  Prince ,  j'ai  ceiTé d'être; 
D'aujourd'hui    feulement  mon  cœur   croyait  re- 
naître : 
J'ai  pu  vous  le  donner ,  vous  nommer  mon  époux  ', 
Je  n'ai  vécu  qu'un  jour ,  &  l'ai  vécu  pour  vous. 

(  On  l'emmène.  ) 

Dom     Henri,  à  fon  frère. 

Ah  I  refpe&e  fon  fang  :  tremble ,  Guefclin  refpire. 

Mais ,  du  fort  d'Edouard  ne  veux-tu  pas  m'inftruire? 

Dom     Pi  d  r  £  ,  à  fes  Gardes. 

Que  ces  chefs  Navarrois  font  lents  à  revenir  î 
Voyez  fi  dans  Tolède  ils  n'ont  pu  le  faiiir. 

(î)  Dom  Henri  ,  avec  violence,  quand  Blanche  efi  fortie. 
Du  deftin  d'Edouard ,  cruel ,  daigne  m'inftmire  1 

Dom     P  È  d  r  e  ,  a  fes  Gardes. 
Quoi  !  ce  Chef  Navarrois  n'eft  rien  venu  nous  dire  °> 
Voyez  fi  dans  Tolède  il  n'a  pu  le  faifir , 
Ou  dans  fa  tente  au  moins  s'il  l'a  fu  retenir. 

(  Et  c  efi  par  ces  vers  que  finijfait  la  Scène.  ) 
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SCÈNE     III. 

DOM   PÈDRE,DOM  HENRI, 
EDOUARD,   GARDES. 

Edouard. 
(A  Dom  Pèdre.) 

JN  on  ,  je  fuis  libre  encor.  — 

(  A  Dont  Henri  ) 

Vous  allez  bientôt  l'être. 
(A Dom  Pèdre.) 

Un  des  miens  dans  ce  trouble  ayant  fu  difparaître , 
A  volé  jufqu'à  moi  ;  m'a  dit ,  qu'au  même  temps 
Qu'on  échangeait  le   Prince  à  PafpccT:  des    deux 

camps , 
Vos  efeadrons  ,  fortis  de  ces  épais  ombrages  , 
Ont  fondu  fur  l'efcorte  Se  ravi  les  otages. 
Vous  violez  ma  foi ,  j'en  demande  raifon  ; 
Renvoyez  Tranftamare ,  &  rendez- moi  Bourbon, 
A  l'inftant. 

Dom     P  è  d  r  £. 

De  quel  droit  viens-tu,  dans  leurs  Provinces, 
Dicter  arrogamment  tes  volontés  aux  Princes  ? 
Du  rang  de  Roi  des  Rois  qui  t'a  donc  revêtu? 
Tu  défends  un  coupable ,  de  c'eft-là  ta  vertu 
Pour  ta  foi ,  ce  Rebelle  ,  en  trahi  liant  la  iienne , 
Envers  lui ,  fans  retour ,  a  dégage  la  mienne. 
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Quand  tu  viens  de  lui  rendre ,  au  mépris  de  mes 

droits  , 
Ce  dangereux  Guefclin  qui  m'a  perdu  deux  fois , 
Comment  efpères-tu  que  ma  folle  imprudence 
Te  laiffe  encore  Bourbon  pour  la  rendre  à  la  France  ? 
Je  t'arrêtais  . . .  par  grâce ,  8c  voulais  prévenir 
L'affront  que  tu  me  fais ,  ôc  qu'il  faudra  punir. 

Edouard. 

L'étonnement  ,  l'horreur  fufpendent  ma  furie. 
Il  eft  donc  des  mortels  fiers  de  leur  infamie  1 
Tu  m'ofes  demander  quel  droit  m'amène  ici  ? 

(  Avec  une  chaleur  rapide.  ) 

Je  fuis  fils  d'un  Monarque  \  8c  je  vins  comme  ami , 
Pour  t'offrir  un  fecours  dont  je  te  croyais  digne. 
Tu  nous  fais  à  tous  deux  l'affront  le  plus  infîgne  : 
La  vengeance  eft  fon  droit,  le  mien-,  8c  je  m'en  fers  -, 
Je  puis  combattre  un  Roi,  j'en  ai  mis  dans  mes  fers. 
Mais  aux  droits  de  mon  père ,  à  ceux  de  manaifïance, 
J'unis  cent  titres  faints  fur  ta  reconnai (Tance  : 
Tu  ne  règnes  3  ne  vis ,  n'exiftes  que  par  moi. 
Songe  au   temps  où  tu  vins  ,  plein  de  honte  8c 

d'effroi , 
Chargé  de  l'or  d'Efpagne  8c  des  mépris  du  monde  , 
Noyant  dans  l'Univers  d'autre  afyle  que  l'onde  , 
Mendiant  fur  nos  bords  l'humble  toit  d'un  Pêcheur, 
Et  par-tout  repouffé  par  la  haine  8c  l'horreur  : 
Tu  pleuras  à  mes  pieds.  Ton  malheur  fans  courage 
D'un  bonheur  infolent  devait  m'être  le  gage. 
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Dom  Pedre,  revenant  avec  fureur  de  la  confujion. 
involontaire  dont  il  fe  fent  accablé. 

O  Ciel  !  de  tant  d'opprobre  on  ofe  me  couvrir  î 
Tu  crois  qu'impunément  tu  m'auras  fait  rougir  î 


É  d  o  u 
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Et  toi ,  Tyran ,  tu  crois  que  j e  vais ,  fans  murmures , 
Voir  compter  mes  fermens  au  rang  de  tes  parjures  ï 
Que  ton  frère ,  à  ma  foi  fc  livrant  en  héros , 
Va  paffer  de  mes  mains  aux  mains  de  tes  bourreaux  l 

(  Prenant  Dom  Henri  par  la  main.  ) 

Ah  î  fût-il  attaqué  par  ton  armée  entière , 
Il  ne  peut  avant  moi  perdre  ici  la  lumière. 

Dom      P   È   D   R   E. 
v 
A  tes  yeux ,  à  l'inftant ,  fa  tête  va  tomber. 

(  //  fait  figne  aux  foldats  d* avancer.  ) 

Edouard,  mettant  la  main  fur  fin  épée. 

Viens.  —  Sous  le  nombre  enfin  ,  s'il  nous  faut 

fuccomber , 
Qui  meurt  ainfi  que  nous  éternife  fon  être  , 
Et  qui  vit  comme  toi  fut  indigne  de  naître. 

(  Dom  Pèdre  tire  Uépée.  ) 
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SCENE     IV. 

DOM  PÈDRE,  DOM  HENRI, 
EDOUARD,  DOM  FERNAND, 
GARDES. 

Dom  Fernand,  à  Dom  Pèdre, 

V  ers  Tolède,  Seigneur ,  Guefclin  force  le  camp. 
Si  vous  ne  paraifTez  ,  tout  cède  à  ce  torrent. 

Edouard. 

Ahi  je  le  reconnais. 

Dom     H  e  n  r  i. 

Crains  fon  bras  invincible, 

Dom   Pèdre,  d'abord  un  peu  indécis. 

Entouré  d'ennemis ,  je  marche  au  plus  terrible. 
A  fes  foldats  9  en  montrant  les  deux  Princes.) 
Je  reviens  \  qu'on  les  garde. 

(  Il  fort  avec  Dom  Fernand ,  les  foldats  reftenK 
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SCENE     V. 

DO  M   HENRI,    EDOUARD, 
GARDES. 

Dom  Henri,  avec  le  plus  vif  intérêt. 

%  IL  peut  vous  maïfacrer 

Avant  que  jufqu'à  nous  on  puifle  pénétrer. 
Tout  Ton  camp  vous  refpecte  :  évitez  fa  colère*, 
Sauvez  vos  jours,  l'efpoir  d'une  époufe  ik.  d'un  père. 
Ne  pouvant  être  ici  mon  heureux  défenfeur  , 
Courez  armer  l'Anglais  ,  8c  foyez  mon  vengeur. 

Edouard,  avec  véhémence. 

Moi, Prince  !  &  de  quel  œil  me  verrait  l'Angleterre? 
J'ai  hafardé  vos  jours,  j'en  réponds  à  la  Terre: 
Lorfque,  par  imprudence,  on  fait  des  malheureux, 
On  ne  les  venge  pas ,  on  petit  avec  eux. 

Dom     Henri. 

Allez  donc  vers  Bourbon  *•  fâchez  où  Ta  conduite 

L'ordre  affreux  du  Tyran  ? . . . . 

(  Tout-à-coup  il  voit  fuir  les  Gardes  par 
la  grande  porte  de  la  Tente.  ) 
Eh  quoi  !  tout  preiid  la  fuite 
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SCÈNE     V  L 
DOM    HENRI,    EDOUARD, 

DU     G  U  E  S  C  L  I  N  j  fuivi  de  quelques 
Efpagnols. 

Edouard,  appercevant  du  Guefclîn  x  qui  entre 
par  Vautre,  ijjiie  x  &  lui  préfentant  yivememt  Dom 
Henri. 

Cj-uesclin  !  je  te  le  rends  \  tu  me  fauves  l'honneur. 
Du  GuescliNj  d'un  air  tranquille  &  fatisfaiu 

Et  de  ma  liberté  je  m'acquitte ,  Seigneur. 

(  A  Dom  Henri  j  avec  rapidité'.  ) 
Loin  de  nous  votre  camp  donne  une  alarme  vaine  i 
J'ai  formé ,  prefque  feul ,  cette  attaque  foudaine  : 
J'obfervais  tout,  j'ai  vu  qu'on  vous  traînait  ici. 
Partons  j  ou  y  dans  Finftant ,  vous  êtes  inverti. 
(  II  le  prend  par  la  main  .,  &  veut  l'emmener.  ) 
Dom     Henri. 
Courons  chercher  Bourbon. 

Edouard. 

Fiez-vous  à  mon  zèle. 
Du  Guesclin,  entraînant  toujours  Dom  Hcnr'u 
C'eftle  prix  du  vainqueur-,  c'eftle  foin  qui  m'appelle. 


TRAGÉDIE.  20; 

Dom  Henri,  à  Edouard. 
Suivez -nous ,  Prince. 

Edouard. 

Non.  Il  me  refte  un  devoir. 

T —■ Il ■■■■■■■■■■  1       I  Il—— 

SCÈNE    VII. 

EDOUARD,    feuL 

JiouRBON  I  dans  quel  péril  !...  j'aurais  dû  le  prévoir; 
Quand  le  jufte  aux  méchans  tend  Tes  mains  fecou- 

rables  , 
Ils  fe  fervent  de  lui  pour  perdre  fes  femblables. 
Cherchons  dans  tout  ce  campi  &,  pour  la  découvrir... 
Mais  je  crois  voir  Dom  Pèdre  8c  le  Maure  accourir. 

SCÈNE     VIII. 

DOM  PÈDRE,  ALTAIRE, 
EDOUARD,  TROUPES  DE 
MAURES  ET  DENAVARROIS, 

tous  Vépée  à  la  main  ,  hors  Edouard. 

Dom    Pèdre,  cherchant  des  yeux  Dom  Henri. 

Henri  m'eft  enlevé  !  ciel  1 6  vengeance  !  ô  rage  ! 

(  A  Edouard.  ) 
Tu  répondras  pour  tous  :  fa  fuite  eft  ton  ouvrage: 
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Qu'on  le  charge  de  fers. 

(  Edouard  met  Vépée  à  la  main.  ) 
Altaire  ,  aux  foldats  _,  en  étendant  fon  épée 

vers  eux. 
Non ,  Soldats.  —  Brave  Anglais  , 
Tant  que  je  fuis  prélent ,  ne  crains  pas  de  forfaits. 

(  A  Dom  Pèdre.  ) 
Barbare,  à  quelle  horreur  ton  courroux  s'abandonne  t 
Enchaîner  ce  Héros  1  tu  lui  dois  ta  couronne. 
Sur  ton  front,  à  mon  tour,  fi  je  puis  l'-arTermir, 
Voilà  donc  tout  le  prix  que  je  dois  recueillir  i 

(  A  Edouard.  )  (  A  Dom  Pèdre.  ) 

Tu  peux  te  retirer.  —  Rends-lui  fa  faible  efcorte. 
Dom    Pèdre,  à  un  Officier  Navarrois. 

Oui  j  va  :  mais  de  mon  camp  qu'il  s'éloigne ,  qu'il 
forte. 

Edouard. 

Ne  crois  pas.... 

Altaire,  à  Edouard. 

Sa  fureur  fert  mon  orgueil  fecret: 
J'allais  à  tes  côtés  combattre  avec  regret  : 
Adieu  -,  n  nos  exploits  méritent  la  victoire, 
Ton  nom  ne  viendra  pas  nous  en  ravir  la  gloire. 
(Edouard  veut- lui  répondre  _,  il  le  prévient.  ) 

Écoute.  Il  nous  a  dit  tes  deiïems  contre  nous  : 
Ma  générofité  n'éceint  pas  mon  courroux. 
A  ta  ligue  chrétienne  au  moins  je  viens  d'apprendre 
Qu'on-  peut  vaincre  Ces  chefs  ,  quand  on  fait  les 
défendre. 
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Edouard, <z  Altairc  y  après  avoir  remis fon  épéc. 

Reçois  mon  amitié  :  cet  hommage  t'eft  dû  : 
Que  Dieu  juge  le  culte*  ôc  l'nomme,  la  vertu. 

(  Lui  prenant  la  main.  ) 

Mais  quoi?  payer  la  tienne  en  l'exerçant  encore, 

Serait-ce  te  flatter  ? 

A   L   T    a    1    R    E. 

C'cft:  bien  connaître  un  Maure  : 
Qu'éxiges-tu  ? 

Edouard. 


Bourbon. 
A  : 

A    L    T    A    I    R    E. 

Comment  !  ne  fais -tu  pas 
Que  des  chefs  ennemis ,  obfervant  tous  fes  pas , 
Quand  dijà  vers  Tolède  Alvar  lavait  conduite  , 
iVicnnent  de  la  ravir  dans  l'alarme  fubite 

Edouard,  avec  éclat. 

Grand  Dieu  !  —  Je  pars  content ,  ce  quitte  envers 
l'honneur. 

(  A  Altairc.  ) 
Je  faurai  l'être  un  jour  envers  mon  défenfeur. 
(  A  Dom  Pidrc.  ) 

Pour  toi ,  tes  ennemis  vengeront  mon  outrage  : 
Mon  bras  ne  daigne  point  abattre  Ion  ouvrage  : 
Retombe  dans  l'état  dont  je  t'ai  fait  fortir  , 
Je  l'apprendrai  fans  gloire ,  cV  même. (ans  plaifïr. 

(  Il  fort  avec  l'Officier  Navarrois.  ) 
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S  C  È  N '  E     I  X. 
DOM  PÈDRE  ,  ALTAIRE ,  GARDES. 

A    L    T    A    I    R    E. 

V  i  e  n  s  ,  Se  lave  ta  honte  au  milieu  des  alarmes  *, 
Tu  ne  connais  d'honneur  que  la  gloire  des  armes , 
Viens  vaincre  à  notre  tête  }  8c  fi  dans  l'avenir 
Tu  trahis  nos  bienfaits ,  nous  faurons  t'en  punir  : 
Après  t'avoir  vengé ,  je  vengerai  mon  père. 
Mais,  fi  dans  ce  grand  jour  le  fort  nous  eit  contraire , 
J'ai  juré  de  ne  point  furvivre  à  ton  malheur  : 
Et  la  foi  des  fermens  eft  mon  premier  honneur. 

(  Il  fort  avec  les  Maures.  ) 
Dom  PÈdre  ,,  qui  les  a  écoutés  avec  une  joiefecrete. 

Je  brave  leur  menace  8c  leur  fière  imprudence  : 
Ils  ne  m'ont  pas  du  moins  dérobé  ma  vengeance  : 
Et  grâce  à  ce  faux  bruit  par  mes  foins  répandu , 
J'ai  trompé  de  tous  deux  la  crédule  vertu  : 
(  Avec  éclat.  ) 

Élanche  eft  en  mon  pouvoir*,  en  vain  le  Ciel  m'op- 
prime j 
Vainqueur,  je  tiens  ma  proie  ;  8c  vaincu  ma  vidime. 

Fin  dw  Quatrième  Acte.   - 

Acte    V. 
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ACTE    ¥o 

Ze  Théâtre  représente  la  même  Chambre  que  dans 
le  premier  Aile. 


SCÈNE     PREMIERE. 

DO  M     PÊDRE,  feuL 

Il  entre  par  la  porte  du  fond:  il  ejl  dans  le  plus  grand 
défordre ,  tête  nue  ,fans  cuira  (fe  :  il  marche  d'un  air 
fombre  ,  tenant  d'une  main  une  coupe ,  de  l'autre  y 
un  poignard  :  il  pofe  la  coupe  fur  la  table ,  met  le 
poignard  à  fon  côté 3  &  va  s'ajjeoir  a  l'autre  bout 
du  Théâtre» 

Ciel!  tu  vois  ta  juflice...  ou  ta  haine  aiïbuvie(i)  : 
Je  m'apprête  une  fin  bien  digne  de  ma  vie.  — 
Je  fus  donc  en  tous  temps  accablé  par  Guefclin  ; 
Il  a  pris  8c  blelfé  ce  terrible  Africain. 
Plus  de  camp .,  plus  d'armée  i  il  a  fu  tout  détruire  ; 
Ce  Fort ,  cette  prifon ,  voilà  tout  mon  Empire.  — 

{ Il f élève.) 
J'y  fuis  maître  de  moi ,  de  Bourbon ,  3c  du  fort  : 

Je  vois  entre  mes  mains  ma  vengeance  Ôc  ma  mort. 
»  '      •  '  ■  -  '  i.  ■  i  ■» 

(  i  )  O  Ciell  enfin  fur  moi  ta  haine  cft  afïbuvic  l 
Je  touche  au  terme  affreux  de  mon  affreufe  vie. 

Tome    V.  O 
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Ce  cruel  avantage  eft  le  feul  qui  me  refte  > 
Lui  feul  m'a  fait  furvivre  à  ce  combat  funefte. 
Poifon ,  glaive ,  inftrumens  de  mes  crimes  paflfés , 
Vous  fervez  les  tyrans ,  ôc  vous  les  punhTez.  — 
O  cœur  nourri  de  fang  ,  que  la  rage  dévore  , 
A  ton  horrible  foif  le  tien  manquoit  encore  : 
Il  va  l'éteindre  enfin.  —  Mais  à  mon  fier  rival , 
Le  dernier  de  mes  jours  fera  le  plus  fatal  > 
Oui ,  fon  amante  Se  moi  nous  périrons  enfemble  j 
Que  la  haine,  l'amour  ôc  la  mort  nous rafTemble. 

(  Il  marche  vers  la  petite  porte  _,  &  s'arrête 
en  voyant  entrer  Dom  Fernand.  ) 


SCÈNE    IL 
DOM  PÈDRE,  DOM  FERNAND. 

Dom  P  È  d  r  e  ,  avec  embarras  &  impatience. 

Jb  h  !  que  viens-tu  chercher  ? — Va  trouver  le  vain- 
queur. 
Va  >  —  tu  me  fus  fidèle,  il  te  doit  fa  faveur. 

{Ils'ajfied.) 

Dom    Fernand. 

O  mon  Roi  !  vous  favez,  quand  le  fort  vous  accable  ; 
Que  vous  m'êtes  cent  fois  plus  cher,  plus  refpectable  ; 
Ce  cœur  vrai,  qui fouvent combat  vos  volontés, 
S'enchaîne  à  vos  malheurs ,  Fuflent-ils  mérités. 
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Je  vous  fis  ce  ferment ,  lorfque  je  vous  vis  naître. 
Exemple  de  confiance  &:  d'amour  pour  mon  maître, 
Je  veux ,  du  fer  mortel  à  vos  pieds  abattu  , 
Voir  le  vainqueur  lui-même  envier  ma  vertu. 
Sur  votre  augufte  main  laifTez  couler  mes  larmes , 
Celles   d'un   cœur  fidèle  ont    toujours   quelques 
charmes  : 

Dom  Pèdre,  le  regardant  avec  le  plus  profond 
étonnemenu 

Comment  !  il  cft  un  cœur  que  j'ai  pu  conferver? 

(  Un  peu  attendri,  ) 
J'en  avais,  tant  hélas  î  dont  j'ai  fu  me  priver  : 
Ils  volaient  au  devant  de  ma  débile  enfance  ; 
Vingt  ans  je  m'en  fuis  vu  l'amour  Ôc  l'efpérance  ', 
J'aurais  pu ,  répondant  à  leurs  tendres  fouhaits , 
Compter  autant  d'amis  que  j'avais  de  fujets. 
Malheureux ,  j'étais  né  pour  le  bonheur  fuprême  : 
On  m'offrait  fur  le  Trône  un  digne  objet  que  j'aime  i 
Je  l'avais  dans  mes  bras ,  &c  l'en  ai  rejeté  ! 
(  Se  levant.  ) 

Ah  î  dans  cet  Univers ,  où  je  fuis  détefté , 
Nul  mortel  ne  me  hait  autant  que  je  m'abhorre. 

Dom      F   E   R  N   A   N   D. 

Seigneur  ,   c'eft  Bourbon  meme    en  qui  j'efpcre 

encore  : 
Dans  le  camp  de  Henri  je  vais,  je  cours  la  voir} 

Souffrez 

O   2 
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Dom    P  è  d  r  e. 
(  A  part.  ) 
Non.  —  Cachons-lui  qu'elle  eft  mon  pouvoir. 

Dom      F   E   R  N   A   N   D. 

Eh  bien  !  aux  afTaillans  Montiel  inacceiîîble  , 
Eft  de  tous  vos  Etats  le  Fort  le  plus  terrible  : 
La  garde  en  eft.  nombreufe  :  8c  je  pourrais  3  Seigneur , 
Y  retenir  long-temps,  &  tromper  le  vainqueur. 
Vous ,  fuyez  avec  art  :  fous  cette  roche  antique  , 
Gagnez  les  bords  du  Tage,  8c  voguez  vers  l'Afrique. 

Dom      P   È    D   R   E. 

Moi  >  chez  des  Rois  heureux  porter  encor  mes  pas  ! 
Montrer  de  Cours  en  Cours  le  plus  grand  des  ingrats  î 
Quel  Monarque  infenfé  défendrait  ce  barbare , 
Ce  Pèdre  ,  qui  trahit  le  vainqueur  de  Najarre  ? 
Plus  d'efpoir,  plus  d'amis  que  je  puiife  attendrir  : 
Il  faut  être  Fernand  pour  me  pouvoir  fourrrir. 
(  Enfe  promenant.  ) 

Ma  rage  à  chaque  inftant  s'enflamme  &  s'envenime  i 
Je  détefte  à  la  fois  ,  8c  refpire  le  crime  : 
Mourons  ,  mourons    enfin ,   c'eft  l'honneur  des 

vaincus  j  — 
Mais  mourons  dans  le  fang  ,  ainfi  que  j'y  vécus. 
Laiffe-moi  feul.  —  Va  -,  crains  un  furieux  qui  t'aime , 
Qui  ne  fe  connaît  plus  j  —  qui  tremble  pour  toi- 
même. 
Ciel  !  que  vois-je  ?  Edouard  i 
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SCENE     III. 

DOM  PÈDRE,  EDOUARD, 
D  O  M  FERNA  N  D. 

Dom    PtDRE,  avec  la  plus  grande  violence. 

Venez-vous  m'accablcr, 
Infulter  à  mes  maux,  en  jouir,  les  combler? 
Qu'y  manquait-il  enfin  ?  votre  feule  préfence. 

(  Ilfe  rejette  fur  le  fauteuil  &  fur  la  table.  ) 

Edouard,  avec  le  plus  grand  flegme. 
Qui,  moi ,  vous  infulter:  vous  êtes  fans  défenfe  : 
Je  ne  viens  voir  des  maux  que  pour  les  foulager  ; 
Si  vous  étiez  vainqueur  ,  je  viendrais  me  venger.  — 
Soutenir  mon  ouvrage  cil  un  orgueil  peut-être: 
Mais  li  ce  fentiment  dans  mon  amea  pu  naître  , 
Qu'il  y  refte  caché  ,  je.ne  veux  point  l'y  voir. 
Je  me  crois  amené  par  un  noble  devoir  : 
Tranquille  fpe&ateur  de  ce  champ  de  carnage  y 
Enfin  ,  j'ai  vu  la  guerre  avec  l'horreur  d'un  Sage  \ 
Je  veillais  fur  les  jours  de  ce  brave  Africain  , 
Près  de  moi,  fans  rançon  ,  renvoyé  par  Guefclin: 
Mais    du  Roi  mon  aïeul    j'ai  craint    pour  vous 

l'exemple  : 
Je  fais  qu'en  criminel  l'Efpagne  vous  contemple  ; 
Je  veux  que  mon  rcfpect  impofe  à  fon  courroux  , 
Que  l'on  foit  généreux ,  ik  non  jufte  enve:s  vous. 

o3 
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Quand  on  faura ,  malgré  tous  vos  droits  à  ma  haine  1 
Que  le  feul  diadème  &  la  domte  &  l'enchaîne  , 
Vos  peuples  fendront  qu'aux  fers  même  livré  , 
Le  Roi  le  plus  coupable  efl  un  objet  facré. 
Bien  plus  :  approuvez-vous  le  zèle  qui  m'anime  ? 
Henri ,  Bourbon ,  Guefclin  m'accordent  quelqu'ef- 

time  y 
Et  feul  je  puis  encor  ménager  un  traité 
Qui  garde  au  nom  de  Roi  toute  fa  majefté. 
La  Tour  où  je  vous  vois  protège  cette  place , 
C'eft  l'autre  extrémité  que  le  vainqueur  menace , 
J'y  vole  de  l'aifaut  fufpendre  les  apprêts  : 
Si  Henri  me  refufe  une  équitable  paix , 
Je  reviens  ,  &  défends  votre  perfonne  augufte , 
Comme  je  le  vengeais ,  quand  vous  étiez  injufte: 
Il  va  me  voir,  pour  vous ,  expirer  aujourd'hui  , 
Tel  qu'il  m'a  vu  tantôt  prêt  d'expirer  pour  lui. 
Dans  un  Prince  outragé  ce  difeours  vous  étonne  » 
Mais  quand  le  Ciel  punit ,  il  veut  que  je  pardonne, 

Dom     P  È  D  R  E. 

Je  l'ai  bien  dit  :  mes  maux  font  comblés  en  effet  : 
Rien  n'accable  un  ingrat  comme  un  nouveau  bienfait. 

(  Il  fe  lève.  ) 
Je  ne  dégrade  point ,  dans  ma  honte  fatale  , 
En  tombant  à  vos  pieds ,  la  majefté  royale  •, 
Je  fens  trop  qu'Edouard  ne  le  fouffrirait  pas  : 
Allez ,  &  difpofez  de  moi ,  de  mes  Etats  : 
Qu'exigerait  Henri  dans  fa  fureur  jaloufe  ? 
Jl  m'a  tout  enlevé ,  mon  trône  ôç  mon  époufe. 
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Dom    Fernand,  vivement  à  Dom  Pèdre. 

Seigneur,  près  de  ce  Prince,  agréez  mes  fecours  \ 
Bourbon  n'oubliera  pas  que  je  fauvai  Tes  jours  , 
Qu'elle  accorde  à  mon  Roi  tout  le  prix  de  mon  zèle , 
Je  ferai  trop  payé  d'avoir  été  fidèle. 

Edouard,  à  Dom  Pèdre  _,   en  lui  montrant 
Dom  Fernand. 

O  Dom  Pèdre  !  Et  c'eft  vous  qu'ainfi  je  voisfervir  î 
Jugez  comment  on  fett  les  Rois  qu'on  peut  chérir. 
(Il fort  en  embrajjant  Dom  Fernand  qu'il  emmène.) 


SCÈNE    IV. 
DOM    PÈDRE,  fiul. 

JCt  j'ai  pu  concentrer  cette  fureur  horrible  ! 
Qu'elle  s'exhale  enfin  par  un  éclat  terrible  ; 
Qu'on  m'amène  Bourbon. 

(  Un  Garde  qui  ejl  en  dehors ,  arrive  parla  grande 
porte  y  traverfc  le  Théâtre ,  &  entre  par  la  pe- 
tite porte.  ) 

Ta  vie  cft  en  mes  mains. 
Femme  ingrate ,  c'eft  toi  qui  fis  tous  mes  deftins  -, 
Il  eft  jufte  à  mon  tour  que  des  tiens  je  difpofc. 
Tu  fus  de  mes  revers  le  prétexte  ou  la  caule  : 
Ton  hymen  me  perdit  -,  &  tes  feuls  intérêts 
Ont  armé  contre  moi ,  la  France  ,  mes  Sujets  , 

O  4. 
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Mes  amis ,  mon  tuteur ,  mes  frères  3c  ma  mère  : 
Et  mon  trône  aujourd'hui  deviendrait  ton  falaire  î 
Je  t'y  verrais  monter  avec  mon  deftrudteur  ! 
Jç  verrais  dans  Tes  mains  s'unir  tout  mon  bonheur  l 
Ce  qui  fut  à  moi  feul  ferait  fon  feul  partage  ! 
Moi  vivant ,  tous  mes  biens  feraient  fon  héritage! — • 
Elle  vient.  —  Je  frémis  en  voyant  fa  beauté.  — 
Voilà  le  feul  forfait  qui  m'ait  encor  coûté. 
Mes  pleurs.. .  des  pleurs  de  fang  . ..  tu  mourras  ;  je 

t'abhorre. 
Frappons.  —  Ah!  lâche  cœur  !  je  fensque  je  l'adore. 


S  CENE    V. 
DOM    PÈDRE,    BLANCHE, 

enchaînée  ,   G  A  R  D  E  S  en  dehors. 

Blanche,  arrivant  par  la  petite  porte. 

Li  e  bruit  d'un  long  combat  a  rempli  tous  ces  lieux: 
Le  Tyran  veut  me  voir  ;  eft-il  victorieux  ? 

(  Dom  Pèdre  vient  la  prendre  par  le  bras  _>  en 
la  regardant  fixement.  ) 
Viens-tu  m'orTrir  encor  cette  main  meurtrière  ? 
Me  traîner  à  l'autel  dans  le  fang  de  ton  frère?  — 
Cruel ,  quel  eft  fon  fort  ? 

Dom   PÈdrEj  la  menant  vers  la  table. 

Vainement  autrefois 
Pu  fer  Se  du  poifon  >  je  t'envoyai  le  choix  j 
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Pour  nctrc  plus  trompé ,  je  te«  l'offre  moi-même. 

(  //  lui  montre  la  coupe.  ) 
Meurs,  fans  (avoir  le  fort  du  perfide  qui  t'aime, 

Bla  nch-e.,  tremblante. 

Tu  m'offres  le  poifon. . . . 

(Elle  regarde  fixement  T)om  Pèdre,  &  tout-à-coup 
avec  un  éclat  de  joie ,  elle  s'écrie  :  ) 

Tranftamare  eft  vainqueur  ï 

Dom      P   È   D    R   E. 

S'il  l'eic ,  tu  dois  mourir  avec  plus  de  douleur. 
Prends ,  ou  crains. .  . . 

(  II  tire  fon  poignard  fans  le  lever.  ) 

Blanche  ,    prenant  la  coupe. 

Mort  plus  lente  !  Ah  !  devant  que  j'expire , 
Cher  Prince ,  à  mes  regards  le  Ciel  peut  te  conduire. 
(  Elle  porte  la  coupe  fur. J es  lèvres.  ) 


ai8     PIERRE  LE  CRUEL, 


SCÈNE     VI. 

DOM  PÉDRE,  BLANCHE, 
EDOUARD,  DOM  FER N  AND. 

EdouarDj  ouvrant  la  porte, 

JlJourbon  !  vous ,  dans  ces  lieux  ! 

(  //  court  vers  elle. } 
Blanche,  éperdue  ^  &  laiffant  tomber  la  coupe. 

Je  me  jette  en  vos  bras. 
Edouard. 
Que  vois-je  ?  cette  coupe. . . . 

Blanche. 

Ah  !  c'était  le  trépas. 
Edouard,  à  Dont  Pèdre. 
Perfide  ï . . . 

B  L  A    N  C  H  E. 

Et  Dom  Henri  ? . . . 
Edouard. 

Maître  de  cette  place. . .  ; 
Monftre  !  il  va  te  punir. 

(Il  arrache  le  poignard  de  Dom  Pèdre  y  qui  tombe 
accablé  dans  fon  fauteuil.  ) 

Blanche  ,  après  avoir  joui  un  moment  de  fa  confuflon. 

Je  t'accorde  ta  grâce. 
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Pour  l'obtenir  du  Roi ,  je  tairai  ton  forfait. 

(  Elle  fait  fionc  à  Dom  Fernande  qui  ramaffe  la 
coupe  y  &  la  jette  plus  loin.  ) 

Éd  ouarDjû  Blanche. 

J'allais  ttaiter  pour  lui  :  mais  c'en  eft  déjà  fait. 
Guefclin  avait  forcé  par  un  aflaut  rapide , 
Et  Tolède ,  &  ce  Fort ,  Ôc  leur  garde  intrépide  : 
Il  furpalfe  toujours  ce  qu'on  attend  de  lui. 

SCÈNE     VII. 

DOM  PÈDRE,  BLANCHE, 
EDOUARD,  DU  GUESCLIN, 
DOM  FERNAND,  OFFICIERS 
ESPAGNOLS. 

Du       GUESCLIN. 

(  A  Blanche  )  (  A  Edouard.  ) 

V  ous  vivez,  je  triomphe.  —  O  vous5  fon  digne 

appui  ! 
Vous  fauvez  la  vertu  \  c'eft  la  fupreme  gloire. 
(  A  fa  fuite.  ) 

Compagnons ,  arrêtez  l'abus  de  la  victoire  , 
Les  pleurs  des  Citoyens  fouilleraient  nos  lauriers  : 
Je  protège  le  peuple  ,  fte  combats  les  guerriers. 
(  Une  partie  des  Officiers  fe  retirent.  ) 
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Mais  Henri. .  . . 

Du     Guesclin. 
Loin  de  moi ,  dans  le  fort  du  carnage. 


SCÈNE    VIII,    &  dernière. 

DOM  HENRI,  NOUVELLE  SUITE, 
LES  ACTEURS    PRÉCÉDENS. 

Dom  Henri,  à  Blanche ,  qui  court,  vers  luu 

C  hère  Époufe  ! 

{A  du  Guefclin.  ) 

Et  j'obtiens  le  prix  de  ton  courage. 
Blanche. 
Vous  êtes  tout  fanglant  :  jufte  Ciel  !  je  frémis. . .  • 

Du     Guesclin. 
Sire  ,  dans  quel  défordre. . . . 

Dom  Henri  ,  qui  ejlfans  cafque  ^  &  avec  un  bouclier 
tout  en  pièce. 

Il  lied  à  ton  ami ,. 
Au  fortir  d'un  alfaut ,  en  abordant  fon  maître , 
Voilà  dans  quel  état  ton  Élève  doit  être. 

(  A  Blanche.  ) 
Sans  lui ,  j'étais  vaincu  \  fans  lui ,  vous  périllîez. 

(  //  donne  fon  bouclier  &fa  lance  à  un  Écuyer.  ) 
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Où  donc  eft:  le  Tyran  ? 

(  Appercevant  Edouard.  ) 

Vous ,  qui  l'abandonniez. . . . 

(  Edouard  eft  près  de  Dom  Fernand  ;  tous  deux 

cachent  à  Dom  Henri  la  vue  de fon  frère.  ) 

Edouard  ,  d'un  ton  calme  &  ferme  >  à  Dom  Henri. 

Valois  fur  mon  captif ,  &  Dom  Pcdre  eft  le  vôtre  -, 
Jufte  ou  non ,  leur   deftin  peut  être  un  jour  le 
nôtre  (  i  ). 
(  //  s'efface ,  &  lui  montre  Dom  Pèdre.  ) 
Roi ,  contemplez  un  Roi. 

Dom    Henri,    après  un  peu  de  Jilence. 

Quel  tableau  du  malheur  I 
O  trifte  humanité  î  tu  gémis  dans  mon  cœur. 
Nature  ,  je  t'entends  jeter  un  cri  plus  tendre  ; 
De  tes  larmes  mes  yeux  ont  peine  à  fe  défendre. 

(  A  Blanche  &  à  du  Guefclin.  ) 
Croyais-je  que  fon  fort  me  fît  verferdes  pleurs? 

Du     Guesclin. 
J'en  avais  deux  garans  :  vos  vertus,  vos  malheurs. 

Blanche. 
Daigne  lui  pardonner-  ... 

Dom     Henri. 

Je  n'ai  plus  de  colère  j 

Le  voilà  malheureux  ,  je  redeviens  fon  frère. 

_— — -___ __-_____—— ■■    * 

(  î  ;  L'aïeul  &  le  fils  d'Edouard  furent  détrônes. 
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(  A  Dont  Pèdre.  ) 

Quand  je  né  Tétais  plus ,  je  t'avais  imité. 
Rends-moi  ce  titre  faint  que  tu  m'avais  ôté  : 
Dom  Pèdre  >  je  fuis  Roi ,  ne  ceiTe  point  de  l'être  ; 
Va,  tu  n'es  point  fujet,  lorfque  ton  frère  eft  maître  » 
Le  fceptre  de  Grenade  au  mien  devrait  s'unir  j 
Eh  bien  !  je  l'en  détache  j  &  c'eft  pour  te  l'offrir. 

Dom  PÊdre,  fe  levant. 

O  prodige  touchant  de  l'amour  fraternelle  ! 
Il  rouvre  à  la  Nature  un  cœur  fermé  pour  elle  : 

(  77  s'approche  entre  Edouard  &  Dom  Fernand.  ) 

Je  dois  te  l'avouer  -,  la  terre  à  mon  orgueil 
N'offrait  que  deux  féjours ,  le  trône  ou  le  cercueil  : 
Et  n'attendant  de  toi  ni  pitié  ,  ni  clémence , 
T'immoler  &  mourir  fut  ma  feule  efpérance. 
On  te  laiffe  ignorer  qu'ici ,  par  le  poifon , 
Mon  défefpoir  jaloux  te  ravuTait  Bourbon  : 
Tes  yeux ,  fans  Edouard ,  la  verraient  expirante  ; 
Et ,  c'eft  un  fceptre  encor  que  Henri  me  préfente  ! 
Le  prix  du  plus  grand  crime  eft  le  plus  grand 

bienfait  ! 
Fier  Dom  Pèdre  ,  va  rendre  hommage  à  ton  fujet. 

(  Enfinijfant  le  dernier  vers  _,  il pajfe  devant  Fernand 
&  Edouard ,  pour  aller  àfon  frère.  ) 

Dom  Henri,  faifant  un  pas  pour  Vembraffer* 
Non ,  viens  dans  mes  bras. 
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Dom  PÈDREj  arrachant  le  poignard  qui  eft  à  la 
ceinture  de  Dom  Henri ,  &  voulant  le  frapper* 

Meurs. 
Edouard. 

Arrête. 
(  //  retient  Pèdre  par  le  bras  gauche ,  tandis  que 
Henri  tire  L' épée ,  &fe  met  en  garde.  ) 
(  Du  Guefclin  tire  auffiV  épée  pour  défendre  Blanche?) 
Dom  PèdrE)  menaçant  Edouard  de  le  frapper* 

O  rage  extrêmel 
Tremble. 

(  Edouard  recule  un  pasy  met  la  main  fur  fon  épée  ; 
alors  Dom  Pèdre  Je  précipite  fur  fon  frère  ,  en 
difant  :  ) 

Mourons  tous  deux. 

(  Mais  il  s'enferre  lui-même  avec  Vépée  de  Dom 
Henri,  fans  pouvoir  le  percer  de  fon  poignard ,  parce 
que  ce  Prince  repouffe  le  coup  avec  la  main  qui  lui 
rejle  libre.  ) 

Dom  H  en  R  i,  défolé y  &  retirant promptement 

fon  épée. 

Il  s'eft  percé  lui-même; 

Blanche,  avec  tranfport ê  en  regardant  Dom 
Pèdre ,  qui  ejl  tombé  dans  les  bras  des  Gardes, 

Enfin  ,  te  voilà  feul  coupable  de  ta  mort  î 

Dom     P  i  d  r  e. 
Et  je  n  ai  pu  tous  deux  vous  unir  à  mon  fort  J 
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(  à  Dom  Henri.  ) 
Si  j'avais  vu  du  moins  ton  bras  plus  intrépide, 
Ton  cœur  digne  du  mien ,  fouillés  d'un  fratricide  , 
J'expirerais  content.  —  Je  te  laiife  adoré , 
Triomphant ,  vertueux  }  je  meurs  défefpéré. 

Blanch  e  ,  toujours  avec  V  éclat  de  la  joier 

Quand  tu  punis  le  crime  ,  ô  fuprême  Jultice  i 
Fais -lui  voir  la  vertu,  c'eft  fon  plus  grand  fupplice. 

FIN. 


Voici  quel  était  d'abord  le  dénouement. 

Dom  Pedre  en  pajfant  devant  Edouard  &  Blanche  ,di fait 
Ah  1  vois  le  fier  Dom  Pècire  aux  pieds  de  Ton  fujet. 

Dom  Henri,  l'empêchant  de  fe  mettre  a  genoux. 

Non ,  viens  dans  mes  bras 

Dom  Pedre,  tirant  fon  poignard. 
Meurs. 
Blanche,/w  faififfant  le  bras. 
Ciel  ! 
Dom  P  e  d  R  e  ,fe  retournant  &  la  frappant. 

Ou  toi 


Dom  Henri  ,  perçant  Dom  Pedre  t  tandis  que  celui-ci  tue 

Blanche. 

Meurs  toi-même. 

Blanche  ,  tombant  dans  les  bras  d'Edouard  qui  efl  accouru. 

Ah  ,  Prince  l 

Dom  Henri. 
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Dom  H  £  N  R  i  ,  fe  précipitant  fur  elle. 
Eh  !  je  n'ai  pu  défendre  ce  que  j'aime  ! 

(  Se  relevant  &  regardant  Dom  Pedre.  ) 
Dieu  1  j'ai  tué  mon  frère  1  ô  parricide  affreux  1 

(  Retournant  à  Blanche.  ) 
C'cit  pour  moi  que  tu  meurs  ! . . .  que  j'expire  avec  eux. . ., 

{A  fon  frère.  ) 
Prends  ce  fer  ,  puni- moi. 

(  Du  Guefclinfaifit  le  poignard  de  De  m  Henri  ,  &  Blanche 
retient  aujfi  Henri  en  étendant  fes  bras  mourans.  ) 

Dom      P   È   D    R    E. 

Je  t'ai  puni  d'avance  5 
Mes  yeux  vont  fe  fermer  tout  pleins  de  ma  vengeance  5 
J'ai  chargé  d'un  forfait  ton  cœur  né  vertueux  , 
Si  tu  me  rcfTemblois ,  tu  ferois  trop  heureux. 
Je  le  fens ,  j'ai  flétri  ta  vie  &  ta  mémoire  , 
Je  t'enlève  à  la  fois  ton  Amante  &  ta  gloire* 

(  //  meurt  :  on  l'emporte  ,  Dom  Fernand  le  fuit.  ) 
Dom  Henrt,  éperdu  yfe  jetant  dans  les  bras  de  du  Guefclirt, 
Le  crime  &  le  malheur  ,  voilà  donc  mon  deftin  I 

(  //  retombe  appuyé  fur  le  fauteuil  de  Blanche.  ) 

Du     G  tf  e  s  c  l  1  n. 

Une  jufte  défenfe  égara  votre  main , 

Et,  fans  l'aveu  du  cœur,  il  n'eft  jamais  de  crime. 

Blanche. 

Cher  Prince  ,  furmontez  le  fort  qui  nous  opprime  ; 
Hélas  1  depuis  cinq  ans  vous  pleuriez  mon  trépas  $ 
Pour  elle  ,  ni  pour  vous ,  Bourbon  n'exiftait  pas  : 

Tome   V.  P 
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D'aujourd'hui  feulement  elle  avait  cru  renaître  ; 
Nos  cœurs  ont  pu  s'aimer  ,  s'entendre  &c  fe  connaître  j 
J'ai  pu  quelques  momens  vous  nommer  mon  époux  : 
Je  n'ai  vécu  qu'un  jour  ,  &  l'ai  vécu  pour  vous  (i). 

(  Henri  fe  jette  à  genoux.  ) 

Guefcîin ,  quand  vous  verrez  les  lieux  de  ma  naiffance  , 
Ma  feeur  ,  le  fage  Roi  qui  forma  mon  enfance  , 
Dites  que  leur  offrant  les  derniers  de  fes  vœux  , 
Dans  les  bras  de  Henri ,  Bourbon  s'occupait  d'eux. 

(  A  Dom  Henri.  ) 
Guefcîin  peut  confoler,  peut  embellir  ta  vie: 
Il  va  t'aimer  long-temps  ,  c'eft  fon  fort  que  j'envie. 

(  A  Edouard.  ) 
Et  vous  ,  qui  n'avez  pu  vaincre  mes  noirs  deftins  , 
Je  demande  une  grâce  au  plus  grand  des  Humains } 

Adoptez  pour  ami  le  Héros  que  j'adore 

Ciel  l  quelle  nuit  profonde^  1...  Ah  1  je  te  vois  encore  , 
Henri ,  mon  cher  Henri  1....  mon  ame  lutte  en  vain  , 
Je  la  fens  qui  m'échappe  &  paffe  dans  ton  fein. 
(  Elle  expire  entre  fes  bras.  ) 

Dom     Henri. 

Bourbon  1...  elle  n'eft  plus  1  je  veux  >  je  dois  te  fuivre  : 
En  horreur  à  foi-même  „  il  eft  affreux  de  vivre. 

(  Il  veut  ramajfer  le  poignard  de  fon  frère  pour  fe  tuer.  ) 
Du  Guesclin,  l'arrêtant  avec  Edouard. 

Non  :  quand  le  fort  nous  plonge  en  un  gouffre  de  maux  , 
Souffrir  &  vivre  utile  efl  la  loi  d'un  Héros. 


(  i  )  Ces  quatre  vers  ont  été  employés  avec  quelques  changemens , 
A  île  IV ,  Scène  II,  de  la  leçon  que  nous  avons  fuivie. 
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Edouard,  tres-vivement. 

Jetez-vous  dans  les  bras  d'un  peuple  qui  vous  aime , 
Oppofcz  à  vos  maux  les  foins  du  diadème  , 
De  leurs  propres  douleurs  accablés  quelquefois  , 
C'eft  le  bonheur  public  qui  confole  les  Rois  5 
\Jn  crime  involontaire  a  fouillé  votre  vie  , 
Qu'à  force  de  vertus  le  Grand-Homme  l'expie. 

Du  Guesclin,  avec  la  même  vivacité. 

Ah  !  mon  ami  doit  être  en  paix  avec  fon  cœur  : 
L'titim*  d'Edouard  eft  le  fceau  de  l'honneur. 

Fin  de  la  Pièce. 
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TRAGÉDIE, 

Par    M.  DE  B  E  L  L  O  Y. 
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AVERTISSEMENT 

£>£    L'ÉDITEUR, 
SUR   LA   PIÈCE   SUIVANTE. 

Vjette  Pièce  eft  l'original  de  l'extrait  de  Pierre 
le  Cruel ,  qu'on  a  vu  dans  le  Journal  Encyclo- 
pédique, mois  de  Juillet  1772, 1.re  Partie, /><z£-. 
82-110.  Nous  le  trouvons  dans  les  papiers  de 
M.  de  Belloy ,  écrit  de  fa  main ,  avec  des  cor- 
rections aufîî  de  fa  main ,  qui  femblent  prouver 
qu'il  en  eft  l'Auteur.  Corneille  jugeoit  fes 
Pièces  à  charge  &  à  décharge  avec  plus  de 
candeur  que  de  modeftie  ;  les  Journaux  ont 
fourni  aux  Auteurs  des  moyens  de  fe  juger 
fous  le  nom  d'autrui ,  &  ce  n'en1  pas  peut-être 
un  grand  inconvénient.  Perfonne  n'eft  auflî 
capable  que  l'Auteur  même,  de  faire  de  fon 
Ouvrage  un  bon  extrait ,  parce  que  perfonne 
ne  connoît  aufli  bien  &  l'enfemble  &  les  détails 
de  cet  Ouvrage  ;  s'il  fe  juge  trop  favorable- 
ment ,  fOuvrage  refte  pour  dépofer  contre 
lui.  M.  de  Belloy ,  fous  le  nom  des  Auteurs 
du  Journal  Encyclopédique,  s'eft  permis  de 
citer  de  certains  morceaux  de  fa  Pièce  avec 
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éloge,  parce  qu'il  avoit  intérêt  de  les  faire 
remarquer,  puifqu'ils  n'avoient  pas  été  enten- 
dus à  la  repréfentation  ;  ceci  étoit  proprement 
un  appel  au  Public  ;  il  falioit  en  expofer  les 
raifons  ,  &  Famour-propre  rentre  peut-être 
dans  tous  fes  droits ,  quand  on  Ta  humilié 
injuftement. 

Nous  trouvons  les  marges  de  cet  écrit , 
chargées  de  quelques  Notes  d'une  écriture 
étrangère;  peut-être  ces  Notes  font-elles  de 
l'Auteur  du  Journal  Encyclopédique.  De  quel- 
que main  qu'elles  puiflent  être  ,  nous  ne  les 
adoptons  ni  ne  les  rejettons ,  mais  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  en  priver  le  Le&eur  ,  il  jugera 
de  leur  mérite;  nous  les  laifTerons  à  la  marge, 
comme  elles  font  dans  le  Manuicrit, 


EXTRAIT 

D    E 

PIERRE  LE  CRUEL , 

TRAGÉDIE. 

lVi..  de  Belloy  nous  ayant  confié  fon  Ma- 
nufcrit  ,  notre  Journal  efl  le  feul  qui  puifTe 
mettre  le  Public  en  état  de  juger  cette  Tragé- 
die, qu'on  ne  lui  a  point  permis  d'entendre  au 
Théâtre  ,  &  qu'il  a  tant  defiré  d'y  revoir. 
Nous  allons  en  donner  un  extrait  ,  qui  doit 
être  plus  étendu  que  celui  des  Pièces  déjà 
connues  par  l'impreiïion.  La  beauté  du  iu jet, 
la  célébrité  de  l'Auteur,  la  fingularité  du fuc- 
cès  ,  paroifTent  piquer  également  lacuriofité  ; 
&  ceux  qui  ont  vu  repréfenter  Pierre  le  Cruel , 
n'auront  pas  moins  d'envie  de  le  connoître 
que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu.  Jamais  repré- 
Tentation  n'a  été  plus  orageufe  :  on  en  peut 
juger  par  un  feul  trait.  Le  tumulte  a  commencé 
des  la  troifième  Scène,  à  Poccafion  de  ce  vers 
que  dit  un  Prince  Anglais  : 

is  ferez  dans  ma  tente,  en  paix  comme  dans 
Londrc. 
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On  a  cru  ,  ou  feint  de  croire ,  malgré  la 
rime  du  vers  précédent ,  que  l'A&eur  avoit  dit 
comme  dans  fonde  ;  (comme  le  poiiïbn  dans 
Peau  )  :  il  eft  aifé  de  voir  que  le  Parterre  n'étoit 
pas  rempli ,  ce  jour-là  ,  de  gens  bien  inftruits 
&  bien  intentionnés.  La  voix  publique  nous 
autorife  à  avancer  que  les  fureurs  de  parti,  qui 
déshonorent  &  affligent  fi  cruellement  la  Lit- 
térature depuis  quelques  années  ,  n'ont  pas 
encore  formé,  de  cabale  auffi  nombfeufe  &  aufîl 
bruyante.  Cependant , M. de Belloy  na  offenfé 
perfonne,  fi  ce  n'en1,  peut-être ,  par  (es  grands 
fuccès.  Nous  croyons  qu'il  auroit  encore  eu 
le  même  tort  aux  yeux  de  fes  ennemis ,  ft 
Pierre  le  Cruel  avoit  été  entendu  avec  autant 
de  tranquillité  que  le  Siège  de  Calais ,  Zelmire 
&  Bayard. 

Le  fujet  de  la  Pièce  eft  la  mort  de  Dom 
Pèdre,  Roi  de  Caftille  ,  furnommé  le  Cruel 
ou  le  Néron  de  PEfpagne  ,  détrôné  deux  fois 
par  fes  Sujets ,  &  tué  enfin  par  fon  propre 
frère.  L'Auteur  a  placé  le  lieu  général  de  la 
Scène  dans  le  camp  de  Dom  Pèdre  ,  au 
milieu  duquel  s'élève  la  Tour  de  Montiel , 
fortereiïe  fituée  près  de  Tolède.  L'a&ion  fe 
pafTe  pendant  deux  A&es  dans  cette  Tour ,  & 
pendant  les  trois  autres  dans  une  tente  voifine* 
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Quand  la  toile  fe  lève  ,  ou  voit  une  chambre 
de  la  Tour,  lieu  affez  fombre  ou  le  jour  n'entre 
que  par  une  fenêtre  grillée.  Une  jeune  femme 
eit  leule  dans  cette  priibn. 

L'ombre  enfin  s'éc  laircit  :  les  premiers  feux  du  jour 
Pcnètretit  lentement  dans  cet  obfcur  féjour. 
Ces  muïs  me  féparant  de  la  Nature  entière , 
Me  permettent  du  moins  d'entrevoir  la  lumière, 

O  jour  !  depuis  cinq  ans,  je  ne  t'ai  vu  renaître, 
Qu'en  demandant  au  Ciel  de  ne  plus  te  revoir. 
Aiort,que  j  appelle envam,ômort!mûn  feulefpoir, 
Romps  le   oug  errroyable  où  je  luis  enchaînée  j 
O  mort  I  delivre-moi  du  malheur  d'être  née. 

Elle  parle  du  peu  de  temps  quelle  a  été 
fur  le  Trône  ;  elle  dit  qu'on  la  croit  morte  ; 
que  l'Efpagne  &  la  France  Font  pleurce  ;  elle 
fe  plaint  dun  époux  cruel  ,  dune  odieufe 
rivale  :  elle  ne  le  nomme  point,  parce  qu'il 
n  eit  guère  naturel  de  fe  nommer  foi-même  ; 
&  ce  filence  redouble  l'intérêt.  Tout-à-coup 
elle  entend  un  grand  bruit  dans  la  Tour  ,  & 
une  voix  qui  crie  hors  de  la  chambre  :  Soldat, 
ouvre  .*....  obéis  ,  ou  tu  meurs.  Un  Chevalier 
entre  ,  &  témoigne  fa  furprife  :  no  tt.Mar 

G1KALE. 

Que  d'appas  !  tout  accroît  mes  foupçons. ...  r  n*a  pas  bc. 

De  mon  audace  heureufe  apprenez  les  rasions,  iifier*  ' 

T.   f. 
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Je  vous  fuis  inconnu ,  j'ignore  qui  vous  ères  : 
Je  viens  joindre  le  Roi  qui  fuit  vers  ces  retraites  \ 
Et  pour  calmer  l'Efpagne  en  ù:s  troubles  nouveaux, 
J'arrive  en  ce  moment  des  remparts  de  Bordeaux. 
Je  voulais  occuper  ce  formidable  afyle  3 
Qui  devient  pour  Dom  Pèdre  une  relTourcc  utile  -, 
Mais  des  refus  fufpects  ,  des  mots  myftérieux 
Ont  enflammé  foudain  mes  defirs  curieux  -, 
J'ai  penfé  que  ces  murs  enfermaient  l'innocence. 

Vos  Gardes  voulaient  en  vain  me  réfifter  ; 
ils  ont  cédé  au  refpect  qu'ils  doivent  au  Vain- 
queur de  Najarre  &  de  Poitiers.  . .  .  Quoi  l 
s'écrie  la  PrinceiTe,  je  vois  Edouard  ? 

Le  Héros  des  Anglais  Se  le  Fils  de  leur  Roi  ! . . . 
Votre  afpecl:  doit  ici  maffliger  6c  me  plaire  -, 
Le  vainqueur  de  Poitiers  a  vu  périr  mon  père  (i)  > 
Le  vainqueur  de  Najarre  a  vengé  mon  époux. 

Mon  doute  eft  éclairci  9  répond  Edouard  : 
vous  vivçz. 

Du  malheureux  Bourbon  plus  malheureufe  fflle, 
Vous ,  femme  de  Dom  Pèdre  Ôc  Reine  deCaftiile  i 

Reine  !  lui  dit-elle  ;  vous  le  vqye^.  On  fent 
combien  cette   expofition  eft  neuve  ôc  atta- 


(r)  Pierre  de  Bourbon  ,  père  de  Blanche,  avait  été  tué  à 
la  bataille  de  Poitiers. 
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chante  ;  elle  a  produit  un  grand  effet.  Edouard 
afsùre  à  Blanche  de  Bourbon,  que  les  Anglais 
eux-mêmes  ont  donné  des  larmes  à  fon  fort  ? 
&  à  celui  de  fon  père  : 

iV.     AT. 

Ennemis  généreux,  nous  favons  admirer  i»m 

De  vertueux  rivaux ,  les  vaincre  &  les  pleurer. 

Pcdre  Se  Padille  ont  publié  votre  mort.  — 
Ils  l'ont  ordonnée  ,  on  leur  a  défobéi  ;  ils  igno- 
rent que  j'exifte.  —  Si  je  l'avais  fu  ,  quand  je 
remis  Pèdre  fur  le  Trône ,  j'aurais  exigé  de  lui 
qu'il  vous  rendît  juftice.  Mais  il  eft  détrôné 
une  féconde  fois  ;  vous  pouvez  réparer  fa 
ruine.  Apprenez-moi  le  détail  de  vos  infor- 
tunes ;  mieux  inftruit ,  je  pourrai  mieux  vous 
fervir ,  &  c'eft  toute  mon  envie. 

On  m'accorde  un  bienfait  en  acceptant  les  miens. 

Blanche  ,  avant  de  raconter  fts  malheurs , 
fait  une  queftion  bien  naturelle:  Ici /ignore 
tout  :  la  Reine  de  France  ,  ma  fœur  fi  chérie  ', 
Charles  le  Sage  ,  fon  digne  époux  ,  vivent-ils 
encore  ?  Et  fur  la  réponfe  d'Edouard  ,  elle 
s'écrie  : 

Ah  !  Prince ,  qu'à  ma  fœur  je  dois  porter  envie  ! 
Elle  mourra  Francaife  au  fein  de  fa  Patrie  : 
Et  moi,  dans  d'autres  Cours  deftinée  à  régner , 
L'Hymen  m'offrait  par  tout  mon  malheur  à  ligner. 
T.     5.  * 
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Voici  fa  funefte  hifloire. 

Dom  Pèdre  me  choifit  de  l'aveu  de  fa  mère  , 
Et  m'obtint  du  grand  Roi  qui  me  ferrait  de  père  , 
Quand  mon  troifièmc  luftre  à  peine  rmiffak. 
Déjà  fa  cruauté  fourdement  s'annonçait. 

L'illuftre  Caftillane,  aïeule  des  Bourbons, 
Blanche,  honneur  de  mon  sèxc  j  avait  joint  nos 

Maifons  (  i  )  : 
Son  nom  ,  que  je  portais  ,  m'invitait  à  le  fuivre , 
M'enflammait  du  defir  de  le  faire  revivre. 
Je  voulais  rendre  au  Tage ,  au  pur  fang  de  Tes  Rois, 
Le  préfent  qu'à  la  Seine  ils  ont  fait  autrefois  : 
Mon  cœurfe  promettait,  pour  fon  premier  ouvrage, 
D'adoucir  un  époux  qu'on  me  peignait  fauvage  *, 
Par  de  tendres  vertus  ,  j'efpérais  le  dompter  , 
Et  gagner  tous  les  cœurs ....  pour  les  lui  reporter. 

J'arrive  dans  Burgos.  Au  lieu  de  l'allégreûe  , 
Je  vois  dans  tous  les  yeux  le  trouble,  la  triftetfe, 
La  mère  de  Dom  Pèdre  ,  étouffant  Ces  douleurs , 
Vient ,  m'embraife , . . .  &  bientôt  me  baigne  de  (es 

pleurs. 
Je  ne  vois  point  le  Roi ,  qui  craint  de  voir  fa  mère  j 
Sous  cent  prétextes  faux  mon  hymen  fe  diffère. 
Après  de  longs  refus  ,  Pèdre  fe  montre  enfin. 
Il  me  mène  à  l'autel  avec  un  fier  dédain  : 
Cet  hymen,  dont  Paris  chantait  les  nœuds  profpères, 
Offrit  le  morne  afpect.  des  pompes  funéraires. 

(i)  Blanche  de  CafUlle,  mère  de  Saint  Louis. 
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La  Cour,  le  Peuple  entier,  faifi  d'un  fombre  effroi, 
Cherche  ,  en  tremblant ,  mon  fort  dans  les  yeux  de 

Ton  Roi  : 
Il  me  jette  un  regard  ,  mais  un  regard  farouche , 
Sourit  du  froid  ferment  qui  tombe  de  fa  bouche  > 
Sort  du  Temple,  &c  foudain,pardes  détours  fecrets, 
Se  dérobe  à  fa  Cour ,  &  me  fuit  pour  jamais. 
Peignez -vous  ma  iurprife  à  cet  excès  d'outrage ., 
Le  timide  embarras  ,  la  candeur  de  mon  âge.... 

Bientôt  on  me  révèle  le  fecret  de  cette 
conduite  étrange.  Pendant  que  Pèdre  m'avoit 
fait  demander  par  ks  AmbafTadeurs ,  il  avoic 
vu  Padille,  qui  a  voit  gagné  fon  coeur  au  prix 
de  fhonneur  même  :  me  quittant  aux  Autels, 
il  revoloit  dans  fes  bras  ;  &  la  mort  ou  les 
fers  furent  le  falaire  de  quiconque  ofa  me 
plaindre.  Enfin  : 

On  m'arrache  des  bras  de  la  mère  du  Roi , 
Qui  m'ofoit  confoler  en  pleurant  avec  moi  j 
Dom  Pèdre  me  punit  de  la  chérir  en  fille  : 
De  priions  en  prifons  cachée  à  fa  famille  , 
Je  n'eus ,  pour  foutenir  mes  miférables  jours , 
Que  l'aliment  du  pauvre, ...  ôc  ne  l'eus  pas  toujours. 

Cependant  Pèdre  devint  plus  cruel  que 
jamais. 

Chaque  meurtre  excitant  des  murmures  nouveaux , 
Il  rappelait  fans  celfe  ôc  lalfait  les  bourreaux  ; 
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Le  barbare  — immola  Tes  frères  Se  leur  mère* 
Son  tuteur,  les  neveux  Se  la  fœur  de  fon  père  j 
Sur  fa  mère  ....  on  retint  fon  parricide  bras  > 
Et  Tordre  de  ma  mort  combla  Tes  attentats. 

Cet  ordre  fut  donné  lorfque  du  Guefclin 
&  les  Français  venaient  me  délivrer ,  lorfque 
l'Efpagne  fe  foulevait  &  choififlait  pour  Roi 
Henri  de  Tranftamare  ,  feul  frère  de  Pèdre 
échappé  à  fes  fureurs.  Fernand  fut  chargé  de 
rn immoler,  Se  ce  fut  lui  qui  me  fauva  :  il 
m'envoya  chez  les  Maures  en  cachant  mon 
nom  Se  ma  deftinée  :  Se  lorfque  vous  rétablîtes 
Dom  Pèdre  fur  le  Trône  ,  il  me  fit  revenir 
dans  cette  Tour  qui ,  fans  vous ,  ferait  mon 
tombeau.  Edouard  fe  félicite  de  pouvoir  de- 
venir le  libérateur  de  Blanche  de  Bourbon  : 

Dom  Pèdre  me  doit  tout ,  il  remplira  mes  vœux  : 
Dom  Pèdre  eft  criminel,  mais  Roi,  mais  malheureux^ 
Dieu  feul  peut  le  punir ,  tout  Roi  doit  le  défendre. 

Il  ajoute  qu'il  efpère  réconcilier  les  deux 
frères ,  Se  que  la  mort  toute  récente  de  l'am- 
bitieufe  Padille ,  lui  donne  les  plus  grandes 
efpérances  !  La  mort  de  Tadille  !  Quelle  nou- 
velle pour  Blanche  !  Dans  ce  moment ,  Fer- 
nand arrive  :  il  annonce  que  la  veille ,  à  fon 
retour   d'Afrique  ?  il  a  révélé  au  Roi   que 

Blanche 
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Blanche  vivait  encore.  Pèdre,  dit  -  il  ,  qui 
vient  d'être  vaincu  par  fon  frère ,  6c  qui  fe 
retire  vers  Tolède  &  Montiel  où  les  Africains 
doivent  le  joindre ,  compte  défarmer  la  France 
en  rendant  à  Blanche  de  Bourbon  fa  couronne 
&  fa  main  :  il  vient  lui-même  la  tirer  de  prifon  ; 
il  fait  le  retour  d'Edouard  j  &  le  voici.  Pcdre 
s'adrefle  d'abord  à  (on  bienfaiteur,  &  s'étonne 
de  la  magnanimité  qui  le  ramène  encore  à 
fon  fecours.  Pourquoi  cette  furprife,  lui  die 
Edouard  ? 

% 
Vous  ctez  malheureux  -,  vous  auriez  dû  mattendre. 

On  peut  remarquer  que  ,  dans  la  vérité 
hiftorique  ,  Edouard  ayant  éprouvé  l'ingrati- 
tude de  Pèdre  dès  le  premier  moment  qu'il 
l'eut  rétabli  fur  le  Trône  ,  ne  revint  plus  en 
Efpagne.  Le  Poète  fuppofe  ici ,  &  il  en  avait 
bien  le  droit ,  que  Pèdre  n'a  pas  encore  manqué 
à  fon  bienfaiteur  ;  ce  n'efl:  que  dans  le  cours 
de  la  Tragédie  qu'il  commence  à  le  mécon- 
naître &  à  l'outrager.  Pèdre  jette  les  yeux  fur 
Blanche  ,  il  eft  frappé  de  fa  beauté  :  il  témoi- 
gne quelques  regrets  de  ks  crimes  envers  elle, 

Autrefois  à  l'Autel,  mon  indomptable  orgueil 
Lai  (Ta  fur  elle  à  peine  échapper  un  coup  d'œil. 
Si  j'eufTe  pu  la  voir,  ah  !  l'aurais-je  outragée  l 
Tomh     V.  Q 
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I  II  veut  réparer  fes  torts  en  préfence  d'E- 
douard ,  &  former  les  nœuds  brillans  d  un 
nouvel  hyménée.  Bourbon  ,  qu'il  appelle 
toujours  fon  époufe ,  cède  en  victime  à  fon 
funefle  devoir.  Mais  elle  Te  fouvient  que,  dans 
la  Scène  précédente ,  Edouard  lui  a  dit  qu'elle 
était  libre  &  maîtreiïe  de  fon  cœur  :  elle  lui 
demande  l'explication  de  ce  difeoors.  Pèdre 
veut  forcer  Edouard  à  taire  la  vérité  :  celui- 
ci  répond  que  , 

Les  Princes  font  faits  pour  la  dire ,  &  l'entendre. 

Ièdéclareà  Bourbon ,  qu'avant  de  l'époufer , 
Pèdre  était  déjà  engagé  à  Padiile  par  un 
mariage  fecret  ;  que  cette  union  a  depuis  été 
folemnellement  prouvée  aux  Etats  de  Caftille; 
qu'ils  ont  reconnu  Padiile  pour  Reine, 

Le  Ciel  n'a  donc  jamais  uni  votre  deftin 
A  ce  Roi ,  dont  l'hymen  fixait  déjà  la  main  ; 
Et  l'augufte  Bourbon,  que  trompa  fa  promeffe  , 
N'efc  point  efclave  ôc  Reine  j  elle  efl  libre  <5c  Prin- 
ce (fe. 

Quelle  fituation  pour  elle  ! 

Quand  je  devrais  ici  périr  au  moment  même  , 
O  Ciel  tant  imploré  I  que  ne  te  dois-je  pas  ? 
Je  fais ,  avant  Imitant  marqué  pour  mon  trépas  , 
Que  je  ne  fus  jamais  unie  à  ce  parjure  , 
\Quil  n'eut  de  droit  fui'  moi  qu'à  force  d'impofture: 
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Réponds-moi  maintenant,  6  tigre  enfanglanté  1 
Rends  compte  de  ma  vie  8c  de  ma  liberté. 
Je  ne  te  parle  plus  en  époule  ,  en  victime  , 
Qui  refpeéte  l'abus  d'un  titre  légitime  ', 
Je  te  parie  en  Françaife  ,  en  fille  de  vingt  Rois, 
Qui  n'eut  pas  le  malheur  de  naître  fous  tés  loix  : 

Ah  !  mon  plus    grand  bonheur  ,  c'eft  l'infolcnt 

dédain  , 
Qui  borna  mon  outrage  au  feul  don  de  ta  main  : 
Par-tout  tu  ravilîais  ou  l'honneur ,  ou  la  vie  , 
Dans  ton  infâme  Cour  j'échappe  à  l'infamie  ï 
Va,  j'aime  trop  mon  fort  pour  vouloir  t'en  punir: 
Dans  les  bras  de  ma  fœur  je  cours  m'en  applaudir. 

Elle  s'adrelTe  à  Edouard  ,  réclame  fa  pro- 
tection ,  le  prie  de  la  rendre  au  Roi  de 
France  ; 

Si  des  fers  opprimaient  vorre  époufe  fi  chère , 
Penfez-vous  qu'un  Bourbon  rejetât  fa  prière  ? 

Le  généreux  Edouard  lui  préfente  la  mair> 
pour  Temmener.  Pèdre  s'y  oppofe;  il  craint 
que  la  France  ne  donne  Blanche  à  fon  frère 
qui  l'aime  :  il  m'aime ,  die  la  PrincefTe  !  &  elle 
ajoute  à  part  ;  ce  feul  mot  me  fait  lire  en  mon 
cœur.  Pèdre  qui  s'apperçoit  de  fa  joie,  devient 
furieux  ,  menace  Edouard.  Celui-ci  l'accable 
par  le  fang  froid  le  plus  impofant ,  &  par  la  jult« 

Ô3 
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fierté  d'un  Héros  auquel  il  a  dû  fa  couronne  : 

Je  fuis  armé  pour  vous  contre  un  frère  rebelle  -, 
Si  Blanche  eft  en  péril ,  je  fuis  armé  pour  elle. 
ConnaifTez  un  Anglais ,  dont  la  libre  équité 
Entre  tous  les  partis  marche  avec  fermeté. 

Blanche  ne  dépendra  ici  que  d'elle-même 
&  du  Roi  de  France  :  j'attends  du  Guefclin, 
qui  eft  toujours  mon  prifonnier  :  je  refte  dans 
votre  camp  ,  où  Blanche  fera  fous  ma  garde  : 
ne  me  forcez  pas  ,  en  oubliant  mes  bienfaits  , 
à  me  fouvenir  des  droits  qu'ils  me  donnent 
fur  vous  :  il  emmène  la  PrincelTe.  Pèdre  veut 
les  fuivre  ;  il  eft  retenu  par  Fernand.  Il  réflé- 
chit ,  &  s'excite ,  comme  Néron  5  à  s'affranchir 
du  joug  d'un  bienfaiteur  importun  :  il  n'a  rien 
à  craindre  d'Edouard.  Je  vais  me  voir  à  la 
tête  d'une  puifTante  armée  de  Maures  &  de 
Navarrois  :  il  eft  venu  ici ,  fur  le  bruit  de  fon 
nom  ?  avec  une  faible  garde ,  &  il  veut  abufer 
des  vains  droits  d'un  fer  vice  paffé  : 
Tu  ne  peux  plus  m'en  rendre ,,  &  tout  eft  effacé. 
Tu  céderas,  Bourbon ,  ou  ceiferasde  vivre. 

J'empêcherai  bien  de  la  donner  à  mon  frère. 

Et  je  piéférerais,  comme  un  fort  moins  fatal , 

La  mort  de  ce  que  j'aime  au  bonheur  d'un  rival  (i). 

(i)  J'aime  mieux  voir  un  monftre  affreux 
Dévorer  l'ingrate  Andromède  , 
Que  îa  voir  dans  les  hras  de  mon  rival  heureux,  AT.   M- 
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L'Acte  fînitpar  l'arrivée  du  Chef  des  Maures, 
qui  viennent  de  joindre  l'armée  :  il  annonce 
qu'il  a  rencontré  du  Guefclin  aux  portes  de 
Montiel  :  il  regrette  de  ne  plus  voir  ce  Grand 
Homme  commandant  l'armée  deTranftamare  ; 

Devant  un  tel  rival  le  courage  s'enflamme, 

Et  l'afpect  d'un  Héros  femble  agrandir  mon  ame. 

Pèdre,au  contraire,ne  voit  dans  du  Guefclin 
qu'une  victime  de  plus  :  il  fort  rempli  des  plus 
terribles  projets. 

Au  fécond  Acte,  le  Théâtre  repréfente  au 
femd  tout  le  camp  de  Dom  Pcdre  ,  &  la  Tour 
de  Montiel:  furie  devant  eft  la  tented'Edouard, 
&  un  peu  plus  loin  celle  où  il  fait  garder  Blan- 
che. Du  Guefclin  arrive  avec  ce  Prince,  qui 
lui  témoigne  fon  étonnement  de  ce  que  le 
Roi  de  France  n'a  pas  payé  la  rançon  du 
meilleur  de  (es  Généraux  ,  quelque  confidé- 
rable  qu'elle  pût  être.  C'eft  moi ,  dit  du  Guef- 
clin ,  qui  ai  refufé  ks  libéralités  : 

Dans  les  malheurs  publics ,  un  Monarque  économe 
Doit-il  prodiguer  l'or  aux  befoinsd'unfeul  homme  ? 
J'ai  voulu  prendre  part  à  nos  communs  revers  ^ 
Et  par  mes  propres  biens  me  racheter  dçs  fers. 

Mais  mon  époufe,  en  mon  abfence,&  avant 
ma  captivité,  avait  employé  toute  notre  for- 
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tune  àfoulager  la  Nobleffe  deBretàgne,ruîne'e" 
parles  guerres  civiles (i).  Depuis ,  laPrinceîïe 
(femme  d'Edouard)  m'envoya,  fans  fe  faire 
connaître ,  le  prix  de  ma  rançon  ;  mais  une 
foule  de  Chevaliers  pendaient  de  misère  dans 
les  prifons  de  Bordeaux  ;  je  leur  ai  tout  dif- 
tribué  j  &  je  reviens  me  mettre  entre  vos  mains, 
Edouard,  fenflhîe  à  tant  de  grandeur  d'ame  , 
gémit  du  nouvel  ordre  qu'il  a  reçu  de  fon 
père  i  &  qui  lui  défend  d'accepter  aucune 
rançon  pour  du  Guefclin.  Celui-ci  dit  que 
Tranftamare  le  délivrera,  les  armes  à  la  main: 
il  remercie  Edouard  de  la  protection  qu'il 
accorde  à  Blanche ,  &  lui  reproche  hardiment 
Celle  quil  accorde  au  Tyran  de  la  Caftille. 

A  qtlcls  noms  mêlez- vous  ce  beau  nom  d'Edouard  ? 
Et  parmi  quels  drapeaux  flotte  votre  étendard  ? 
Voit- on  deux  Efpagnols  dans  cette  immenfe  armée  ? 
De  Mufulmans  ,  d'Hébreux  (i)  j  elle  eft    toute 

formée , 
Ou  des  dignes  foldats  de  ce  vil  Navarrois , 
Qui  vend  ,  trompe  ,  afTafïine  ,   empoifonne  les 

Rois  (  3  % 

(i)  Tous  ces  faits  font  vrais. 

(2,)  Pierre  le  Cruel  aimait  les  Juifs  ;  c'eft  ce  qui  autorifè 
fes  ennemis  à  publier  qu'il  était  fils  d'un  Juif,  &  non  pas 
du  Roi  Alphonfe. 

(J)  Charles  le  Mauvais,  digne  allié  (ta  Pierre  1s  Cruel. 
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Edouard  répond  qu'il  attendait  du  Guefclin 
pour  terminer  tout  par  une  paix  folide  ;  que 
D.  Pèdre  paraît  plus  tranquille  ;  qu'il  faut  fe 
fervir  de  l'occafion  du  Chevalier  Français  , 
qui  demande  à  voir  du  Guefclin  en  fecret ,  Se 
qui,  fur  la  parole  d'Edouard,  va  Tenir  du 
camp  de  Henri  de  Tranftamare.  Ce  Chevalier 
arrive  ,  la  vilière  de  fon  cafque  eft  bai  ffée. 
Edouard  fe  retire  ;  il  la  relève  :  c'eft  Henri 
de  Tranflamare  lui-même  (  trait  encore  his- 
torique,  car  ce  jeune  Prince  fe  deguifa  pour 
aller  voir  du  Guefclin  dans  fa  prifon  ).  Du 
Guefclin  lui  reproche  fon  imprudence. 

Rifqucr  votre  couronne  ?  —  Eh  bien  !  je  te  la  doi. 
Vos  jours  ?  ■*-  Cent  fois  Guefclin  rifquà  les  ficns 

pour  moi. 
Va  , d'un  jeune  Efpagnol  connais  le  caractère. ... 
Loin  de  Tordre  commun  nous  cherchons  des  vertus*, 
Des  périls  fans  exemple  ont  un  attraic  de  plus.  at.    m, 

Penfcs-tu  que  Dom  Pcdre  aie  jamais  pu  s'attendre    AUpus'd* 
Que  ,  pour  toi  ,  dans  fon  camp,  j'aurais  oié  me  j'aurais ofé , 

rendre  ?  *  »«*  ÙS 

contre  la  lan» 

Son  cœur  foupçonnc-t-il  la  générofitc  ?  gue 

L'audace  du  projet  en  fait  la  fureté. 

.  »  »  •  •  4  ,  é 

Je  veux  de  ce  camp  même  aujourd'hui  t'enlcver  : 

Va  ,  je  mets  à  profit  les  leçons  de  mon  Maître. 

En  marchant  vers  ces  lieux ,  j'ai  fu  tout  reconnaître  : 

Q4 
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A  travers  ce  bois  fombre  Se  ces  rochers  affreux , 
Mes  foins  ont  découvert  un  chemin  ténébreux , 
N.   M.     Où  ramenant  bientôt  mon  élite  indomptable  , 
Mon  Con~  Je  viens  à  fa  prifon  ravir  mon  Connétable  : 

nctable.      cft     r     r  .  ,  r, 

trop  familier.  **  "  mon  imprudence  a  caule  tes  revers  , 
Celt  ma  fage  valeur  qui  va  brifer  tes  fers. 

Du  Guefelin  répond  : 

Oui ,  Prince  :  c'eft  ainfî  que  le  droit  de  la  guerre 
Doit  ravir  noblement  Guefelin  à  l'Angleterre. 
Je  ne  peux  fuir  mes  fers ,  mais  on  peut  les  brifer  \ 
Et ,  libre  par  vos  mains ,  j'ai  droit  de  tout  ofer. 
Enervé  près  d'un  an  par  un  repos  infâme , 
&   M.     Le  befoin  de  la  gloire  a  fatigué  mon  ame  : 
Remplacé, on  Temps  perdu  pour  l'honneur  5  tu  feras  remplacé* 

répara  le  ems 

ïc r  remplace       Mais  >  #joute-t-il  ,  Bourbon  voudra-t-elle 

iamais*         nous  fuivre  ?  —  Que  dis-tu  ?  Bourbon  ?  —  Elle 

refpire  !  —  O  moment  enchanteur  ! 

Que  mon  cœur  eft  heureux  de  fe  trouver  fidèle  ! 

Allons  la  voir.  Du  Guefelin  entend  du 
bruit ,  &  rebailTe  la  vifière  du  cafque  de  Henri... 
C'eft  Blanche  :  préparez-la  du  moins  à  une 
telle  furprife.  La  Princeffe  venait  prier  le  Che- 
valier Français  d'engager  Henri  à  ne  point 
s'expofer  pour  elle  r  comme  il  avait  fait  au- 
trefois. Son  imprudence,  dit-elle,  penfa  lui 
coûter  la  vie  ;  qu'il  ne  fe  hafarde  plus.  Cette 
fituation  délicate   ne  dure  qu'un   moment  9 
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grâce  à  l'impatience  du  jeune  Prince  qui  fe 
découvre,  &  tombe  aux  pieds  de  fon  Amante. 

Je  le  déclare  enfin  ce  feu  fi  légitime  , 

Que  long-temps  mon  erreur  a  caché  comme  un 

crime  *, 
Des  le  premier  regard  que  je  levai  fur  vous , 
Mon  œil  fut  indigné  de  vous  voir  un  époux  : 
Pour  vous  fuivre  à  l'Autel  j'accompagnais  mon 

frère  ; 
Sa  froideur  redoubla  ma  jaloufe  colère. 
Quand  il  fortit  du  temple,  &  courut  vous  trahir  , 
Je  ne  fai  quel  efpoir  me  le  fit  moins  haïr. 
Dans  l'avenir  obfcur ,  une  confufe  image 
Me  montra  mon  bonheur , . . .  dont  elle  était  le  gage. 
Les  vrais  preiTentimens  font  un  don  de  l'amour.. . . 

Du  Guefclin  déclare  que  le  Roi  de  France , 
înftruit  du  mariage  de  Pèdre  &  de  Padille, 
projetait  d'unir  Henri  avec  Blanche  ,  dans  le 
moment  où  l'on  annonça  qu'elle  avait  été 
aiïaflinée. 

Le  Ciel  pour  ce  Héros  vous  fauva  du  trépas  \ 
II  veut  unir  vos  cœurs  pour  unir  deux  Etats  : 
France ,  Efpagne ,  à  jamais  joignez  vos  delUnées. . .  ; 

Alors  Bourbon  avoue  au  Prince  les  tendres 
fentimens  qu  elle  avait  conçus  pour  lui  le  jour 
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qu'il  fut  bleffé ,  à  fcs  yeux  ,  en  la  défendant  de* 
fureurs  de  Pèdre. 

Ce  cœur  qui  vous  cherchait  ôc  s'ignorait  lui-mcmc , 
Quand  mon  frère  a  parlé,  s'avoue  enfin  qu'il  aime  , 
Etfe  livre  au  bonheur,  feul  fait  pour  me  charmer  , 
D'adorer  par  vertu  ce  que  j'ai  craint  d'aimer. 

Edouard  reparaît  :  Henri  ne  remet  point 
fon  cafque  ;  le  Prince  Anglais,  dit-il ,  ne  m'a 
jamais  vu.  Edouard  annonce  que  Pèdre  le 
fuit  „  ôc  vient  déclarer  lui-même  au  Chevalier 
Français  ,  à  quelles  conditions  il  veut  traiter 
avec  Henri  de  Tranftamare.  Blanche  ,  du 
Guefclin,  Henri,  frémiflent.  Si  Pèdre  paraît, 
il  égorge  fon  frère.  Edouard  s'apperçoit  de 
leur  frayeur ,  &  leur  en  demande  la  rai  fon. 
Vous  vqye^  Tranflamare  ,  lui  répond  du  Guef- 
clin.  Quoi  î  dit,  Henri ,  mon  ami  me  perd ,  me 
livre  ?  A  ma  foi ,  reprend  Edouard  ,  &  vous 
voilà  fauve  ;  il  me  connaît.  Edouard  embraifé 
du  Guefclin  ,  en  lui  difant  : 

N.  M.     Ah  !  cette  confiance  ôc  cet  excès  d'eftime 
M'attendrit  M'attendrit  jufqu  aux  pleurs  par  fa  candeur  fublime. 

doit   être  au 

pune.  £u  Guefc{|n# 

Je  vois  Toccafion  d'illuftrer  un  grand  cœur  ; 

Je  ne  puis  m'en  faifir,  je  l'offre  à  mon  vainqueur. 
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Ce  trait  eft  un  des  plus  beaux  que  M.  de 
Êelioy  ait  imaginés;  on  y  reconnaît  l'art  avec 
lequel  il  fait  placer  deux  Héros  à  côté  l'un  de 
l'autre  ,  fans  qu'  on  puifle  décider  lequel  eft  le 
plus  grand  :  néanmoins  cette  fcène  n'a  pro- 
duit aucune  fenfation ,  parce  qu'on  s'eft  bien 
donné  de  garde  de  la  laifïer  entendre.  Edouard 
envoie  dire  à  Pèdre,  que  le  Chevalier  ne  peut 
pas  le  voir  ,  &  qu'il  a  ordre  de  ne  conférer 
qu'avec  du  Guefclin.  Il  ordonne  à  Tes  Anglais 
de  veiller  fur  fa  tente  ;  il  exhorte  Henri  à  la 
paix.  Retournez  dans  votre  Camp  ;  de-là  faites 
demander  une  entrevue  ;  prenez  les  plus 
grandes  précautions  pour  votre  sûreté  ;  ôc 
revenez  dans  l'éclat  qui  vous  convient,  traiter 
avec  votre  frère  3  en  préfence  de  du  Guefclin 
ôc  de  moi.  Blanche  s'oppofe  à  ce  retour  ,  dont 
elle  prévoit  les  dangers.  Henri  dit,  que  s'étanc 
expofé  pour  fon  ami  ,  il  s'expofera  de  même 
pourfon  peuple.  Edouard  propofe  de  faire  don- 
ner des  otages.  Du  Guefclin  approuve  ce  plan. 

Là  paix  j  Seigneur  :  il  faut  tout  lui  ficrifier  i 
C'eft  le  fruit  précieux  qui  naît  d'un  vain  laurier  : 
Qu  elle  fuive  toujours  le  char  de  la  victoire  , 
Quand  le  Vainqueur  eft  Homme  ôc  digne  de  fe 
gloire. 

Acte  III.  C'eft  dans  la  tente  d'Edouard 
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que  va  fe  pafler  l'entrevue  des  deux  frères.  Ce 
Prince  fait  tous  {es  efforts  pour  adoucir  le 
barbare  Pèdre  ,  pour  le  préparer  à  recevoir 
Henri ,  &  à  fe  réconcilier  avec  (es  Sujets. 

Peut-être  craignez-vous  d'avoir ,  par  vos  rigueurs , 
Loin  de  vous ,  fans  retour ,  écarté  tous  les  cœurs  : 
Mais  que  le  cœur  du  maître  aifément  les  rappelle  î 
Que  fans  peine  il  leur  rend  leur  pente  naturelle  1 
Le  devoir  eft  pour  eux  l'aiguillon  de  l'amour  , 
Qui  les  gêne  en  fecret  &  les  pouffe  au  retour  : 
tf.   M.     Un  père  ,  un  Roi  haï  répugne  à  la  nature  ; 
Et  la  haine  Demandez  qu'on  vous  aime ,  &  la  haine  s'abjure. 

s  aojure  ,   ne  *■  *  ' 

feïnobk!3"  Fernand  &  le  Chef  des  Maures  annoncent 
que  Henri  vient ,  &  que  les  otages  ont  été 
remis  auxCaflillans.  Edouard  va  au  devant  du 
Prince.  Le  Chef  des  Maures  fe  plaint  de  ce 
que  Pèdre  a  chargé  les  Navarrois  du  foin 
d'efeorter  fon  frère ,  &  a  refufe  cet  honneur 
aux  Maures  que  Henri  préférait. 

Va ,  cet  hommage  pur  qui  nous  était  rendu  , 
Du  Maure  incorruptible  attefte  la  vertu  : 

Quand  il  s'eft  retiré,  Pèdre  fe  déclare  enfin 
devant  D.  Fernand. 

Fier  Henri ,  te  voilà  dans  les  mains  de  ton  Roi  ! 
Après  m'avoir  trahi ,  tu  comptes  fut  ma  foi  ? 
îl  faut  être  prudent ,  quand  on  eft  infidèle  : 
Tu  vas  voit  les  traités  du  maître  ôc  du  rebelle. 
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Fernand  le  menace  du  courroux  d'Edouard. 
Pèdre  ne  le  craint  pas  ;  il  le  fera  arrêter  lui- 
même  avec  du  Guefclin  ,  &  les  gardera  en 
otage  pour  contenir  l'Angleterre  &  la  France. 
Henri ,  dit-il ,  n'a  qu'un  choix  à  faire,  obéir  ou 
mourir.  Ce  Prince  paraît,  Edouard  &  du  Guef- 
clin le  préfentent  à  fon  frère ,  qui  refufe  de  Pem- 
brafler ,  &  qui  d'abord  l'interrompt  avec  fu- 
reur ,  à  chaque  mot  qu'il  prononce.  Edouard 
prend  la  parole ,  &  fait  au  jeune  Prince  le 
difcours  le  plus  fort  &  le  plus  touchant  pour 
l'engager  à  rentrer  dans  le  devoir  ,  &  à  rendre 
la  Couronne  à  Pèdre. 

Frère  de  votre  Roi ,  fans  un  double  parjure , 
Avez-vous  pu  trahir  le  Trône  &  la  Nature  ? 
On  vante  votre  cœur  valeureux  ,  bienfaifant , 
Des  plus  rares  vertus  exemple  féduifanf, 
Chef,  foldat ,  Prince,  ami ,  vous  êtes  mon  modèle  : 
Difputez-moi ,  Seigneur,  une  gloire  plus  belle  > 
Préférons  tous  les  deux  ,  magnanimes  rivaux  , 
La  probité  de  l'homme  aux  talens  du  Héros. 
C'eft  par-là  qu'Edouard  ,  honoré  fur  la  terre  , 
Expia  les  lauriers  qu'il  cueillit  dans  la  guerre  : 

N.    M. 

De  céder  en  vaincu  vous  auriez  pu  rougir  ;  .  Tranfpofi- 

w.  .  ,„      .  .  r  7  1  ti©a  trop  fer- 

Mais  aujourdhui  vainqueur  dans  trois   combats  ce 

fanglans  , 
Après  le  plus  long  cours  des  faits  les  plus  briilans , 
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Quand  Pèdre  voir  enfin  l'Empire  qui!  poifède  , 
Réduir  à  ce  feul  forr  _,  aux  feuls  murs  de  Tolède > . . , 
Prendre  fceptre  ,  couronne ,  Ôc  les  mettre  à  les 

pieds  i 
Voilà  de  la  vertu  l'effort  le  plus  infigne, 
Le  miracle  inoui ,  dont  vous  feul  êtes  digne  *, 
Un  triomphe  immortel  que  vos  chefs  ,  vos  foldats , 
La  fortune  Ôc  Guefclin  ne  partageront  pas. 

Il  lui  propofe ,  en  échange  du  Sceptre  qu'il 
doit  céder,  le  Trône  de  Grenade  &  les  autres 
Provinces  d'Efpagne  ufurpées  par  les  Maures  : 
il  offre  de  les  conquérir  pour  lui ,  de  donner 
à  Tinflant  la  liberté  à  du  Guefclin,  qui  com- 
battra avec  eux;  6c  enfin  il  lui  fait  efpérer 
même  la  main  de  Blanche  de  Bourbon, 
Henri  commence  par  fe  juflifier  ;  il  n'a  point 
ufurpé  la  Couronne,  c'eflla  Nation  qui  la  lui 
a  donnée. 

L'amour ,  le  choix  du  peuple  a  fait  les  premiers. 

Princes  : 
Quels  titres   font  plus  purs  ,   plus  juftes  ,  plus 

flatteurs  ? 
Le  fceptre  eu:  un  préfent  que  m'ont  fait  tous  les 

cœurs. 

Il  déclare  enfuite ,  qu'il  venait  pour  offrir 
lui-même  à  Pèdre  le  Royaume  de  Grenade  ; 
ôc  fi  un  jour,  en  faifantle  bonheur  de  ce  nouvel 
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Empire ,  mon  frère  méritait  que  la  Caftille  le 
rappelât ,  je  lui  rendrais  fa  Couronne  ,  Se  re- 
prendrais celle  de  Grenade.  Tels  étoient  mes 
premiers  deiTeins  ;  mais  puifque  vous  m  offrez 
Ja  liberté  de  mon  ami  &  la  main  de  la  Prin- 
cette  ,  je  fuis  prêt  d'accepter ...  —  Qu'allez- 
vous  faire ,  dit  du  Guefclin ,  livrer  vos  peu- 
ples à  leur  bourreau  ? 

Si  pour  ma  liberté ,  votre  cœur  facrific 
Les  jours  de  vos  fujets  ,  le  fang  de  la  patrie , 
En  vous  deshonorant  vous  allez  m'avilir  : . . . . 
Et  je  fuirais  un  Roi  qui  m'aurait  fait  rougir. 

Ce  vers  peint  parfaitement  le  cara&ère  de 
du  Guefclin,  qui  voulut  en  effet  quitter  la 
France  ,  quand  Charles -Cinq  le  fit  rougir 
par  d'injuftes  foupçons.  Pour  Blanche,  ajoute- 
t-il,  mon  Maître  vous  Ta  donnée  ;  elle  çft  à 
vous  ,  &  Ton  veut  vous  la  vendre  ? 

Quel  droit  fon  meurtrier  prétend-il  aujourd'hui  ? 
Il  ordonna  fa  mort ,  elle  ett.  moite  pour  lui. 

L'impétueux  Dom  Pèdre  daigne  à  peine 
exeufer  en  quatre  mots  toutes  fts  cruautés  ; 
il  prétend  qu'il  n'a  été  que  juite  &  févère  : 
enfin  il  infulte  du  Guefclin ,  qu  il  détefte  ,  & 
qui  lui  répond  fermement  : 

Voys  fûtes  l'arTafîin  de  la  feur  de  mon  maître  ; 
Chargé  de  vous  punir,  je  vous  ai  détrône  : 
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Je  refpeéle  ce  front  3  puifqu'il  fut  couronne: . . . 
Je  le  déclare  au  nom  de  la  Caftille  entière , 
Qui  de  (es  droits  ici  me  rend  dépofitaiie  -, 

Que  vous  ne  devez  plus  prétendre  qu'au 
Trône  de  Grenade  ;  &  que  fi  Henri  vous  cède 
le  fien  ,  les  Caftillans  nommeront  un  autre 
Monarque.  Voici  leurs  propres  mots  : 

Dom  Pèdre  nous  a  fait  rentrer  dans  tous  nos  droits. 
EnVce  pour  l'égorger  que  le  peuple  a  des  Rois  ? 
N.  M.     Quand  on  s'eft  féparé  de  la  nature  humaine., 
Pour  elle ,  il  Que ,  pour  elle  ,  d'un  tigre  on  imite  la  haine  , 
£co™ne \ii?k-  Comment  des  Nations  réclame-t-on  la  foi  ? 
roù  mieux.    Abjurant  le  nom  d'Homme ,  on  perd  le  nom  de  Roi* 

Pèdre  fe  lève  avec  rage  pour  tuer  du  Guef- 
clin.Henri  fe  jette  au  devant  du  coup.  Edouard 
arrête  le  Tyran  ;  la  conférence  efl  rompue. 
Pèdre  5  dans  fa  fureur ,  oubliant  fes  premiers 
projets ,  propofe  le*  duel  à  fon  frère.  Henri 
le  refufe  ;  mais  il  offre  de  combattre  Edouard  , 
tandis  que  Pèdre  combattra  dû  Guefclin.  Ce 
cartel,  vraiment  conforme  aux  moeurs  de  la 
Chevalerie  ,  n'eft  point  accepté  par  Edouard. 
Je  ne  fuis  pas  fufped  ,  dit-il  à  Henri  ?  d'éviter 
un  combat. 

Souffrez  que  d'un  Anglais  le  courage  tranquille , 
Contienne  ici  le  vôtre  6c  fa  fougue  inutile. 

Si  vous  &  votre  frère  vous  périffez  5  la  Caf- 

tiile 
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tille  n'a  plus  de  Roi.  Si  du  Guefclin  &  moi 
nous  fuccombons  ,  les  deux  frères  reftent  fur 
le  champ  de  bataille,  tout  prêts  à  revenir  au 
parricide  affreux  qu'on  cherche  à  prévenir. 
Non ,  allons  nous  préparer  à  une  bataille 
générale,  &  décider  du  Trône  de  CaQille  i 
comme  nous  avons  fait  à  Najarre.  Henri  lui 
répond  ;  Je  ferais  sur  de  la  victoire  ,  Il  j'avais 
dans  mon  armée  ce  Héros  que  vous  craignez 
au  fond  du  cœur.  Edouard ,  indigné  du  re- 
proche ,  réplique  par  ce  feul  mot  :  Sqye^  li- 
bre ,  Guefclin.  Le  Connétable  furpris  ,  s'écrie  : 
Voilà  mon  vrai  rival.  Pèdre  rappelle  à  Edouard 
la  défenfe  de  fon  père  ;  mais  Edouard  lui  dit  ; 

Lui-même  aurait  rougi  d'un  foupçon  téméraire  : 
Quand  j'agis  pour  l'honneur  ,  j'ai  l'aveu  de  mort 
père, 

Pèdre,  impatient,  ordonne  à  fon  frère  dé 
fe  retirer  ;  il  appelle  fes  Navarrois  pour  Fef- 
corter  ,  &  commande  en  fecret  à  Dom  AIvary 
leur  Chef,  d'arrêter  Henri  &  du  Guefclin  r 
tandis  qu'il  va  éloigner  Edouard ,  fous  pré- 
texte de  vifîter  le  camp  ,  &  de  ranger  l'armée 
en  bataille.  Ils  fortent  tous. 

Cette  belle  fcène  du  troifième  a&e  efl  là 
feule  qui  ait  été  bien  écoutée ,  &  qui  ait  reçu 
une  partie  des  applaudiflemens  qu'elle  méxitoit, 
Tomb  V.  R 
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Le  quatrième  a&e  fe  pafle  dans  la  tente  de 
Dom  Pèdre  ,  d'où  l'on  voit  toujours  le  fore 
de  Montiel.  Fernand  reproche  au  Roi  la  per- 
fidie avec  laquelle  il  vient  de  faire  arrêter 
Henri  ,  &  enlever  les  otages  au  moment  où 
on  les  échangeoit  avec  ce  Prince.  Vous  ofez 
plus  encore  ,  ajoute-t-il  :  &  tandis  qu'Edouard 
contient  les  habitans  de  Tolède,  prêts  à  fe 
foule  ver ,  vous  défarmez  fa  Garde  ,  &  raviriez 
Bourbon.  Pèdre  répond ,  qu'il  va  enfin  faire 
arrêter  Edouard  lui-même  ,  &  que  fon  feul 
regret  eft  de  voir  du  Guefclin  libre. 

Ce  mortel  redoutable , 
Déployant  de  fon  bras  la  force  inconcevable  > 
A  percé  l'efcadron  qui  lavait  entouré , 
Et  feul  au  camp  rebelle  a  ioudain  pénétré  : 

Si  j'immole  Henri ,  les  rebelles  vont  nom- 
mer un  autre  Roi  :  mais  tant  qu'il  vivra ,  ils 
trembleront  pour  lui.  J'exige  ,  fans  délai  5  pour 
prix  de  fes  jours ,  leur  pleine  obéiflance  &  la 
main  de  Bourbon.  Il  peint  fon  amour  pour 
elle  ,  amour  qui  croît  par  fes  mépris  &  par 
le  plaiflr  de  la  ravir  à  i'on  frère.  Il  les  fait 
amener  tous  deux  ;  il  propofe  fa  main  à  la 
Princerle. 

Vous  pouvez  ,  apportant  la  paix  à  l'Univers , 
Unir  par  un  feul  nœud  mille  imérêts  divers  : 
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L'Efpagne ,  à  votre  nom  ,  fait  expirer  ù  haine  , 
Et  revient  à  fon  Roi  par  amour  pour  fa  Reine  ; 
La  France  lacis  faite  appuiera  ma  grandeur  i 
J'eurai  Valois  pour  frère,  cv  Gucfelin  pour  vengeur. 
Je  ne  Vous  cache  point  quel  eft  l'amour  extrême 
Qui  m'alfervit  à  vous  ,  <k  m'arrache  à  moi-même  : 
Jugez  de  fou  pouvoir  fur  mon  cœur  étonné  i 
Oui ,  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis  que  je  fuis  né  , 
Je  commande  à  mahaine  ôc  fufpends  ma  vengeance, 
J'écoute ,  ôc  je  conçois  des  projjg  de  clémence. . . . 
Je  n'épargnai  jamais  une  tête  yrtellc  ; 
Je  fais  grâce,  pour  vous,  à  la  plus  criminelle... '. 

Et  il  ajoute  ,  en  parlant  à  fon  frère  :  Toi, 
fi  tu  veux  vivre  5  prefTe  -  la  de  me  fuivre  à 
r Autel.  Henri  ,  confus  &  indigné ,  repréfente 
à  Blanche  qu'elle  ne  peut  fe  fier  à  un  monftre 
qui  depuis  fi  long-temps  , 

Marche  de  crime  en  crime ,  ôc  promet  la  vertu. 

qui,  du  vivant  de  Padille ,  époufa  une  troi- 
lième  femme  ;  &  qui ,  fi  vous  le  fuivez  à  l'Au- 
tel ,  vous  fera  apporter  ma  tête  ,  au  fortir  du 
Temple.  Pèdre ,  furieux  ,  menace  Blanche  elle- 
même  de  la  mort  y  Ci  elle  n'obéit.  Ce  mot  la 
tire  de  l'affreufe  incertitude  où  elle  étoit. 

Ah  î  Tyran ,  ta  menace  a  diiîipé  ma  crainte. . . . 
Ces  tourmens ,  cette  mort  que  lui  promet  ta  rage , 
Celfent  de  ra'crfraver  dès  que  je  les  partage. . . . 
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Tu  devais  préfumer  que  je  faurais  mourir  *, 
Oui ,  de  ma  fermeté  je  te  dois  l'avantage  , 
L'habitude  des  maux  a  doublé  mon  courage. 
Peut-être  fes  beaux  jours  que  je  voudrais  fauver 
M'auraient  fait  confentir....  Je  rougis  d'achever. 
Grand  Roi ,  qui  des  Bourbons  le  père  ôc  le  modèle , 
As  reçu  dans  les  Cieux  la  couronne  immortelle  (i) , 
Livreras- tu  ton  fang  >  fi  pur  ,  fi  généreux  , 
A  Pefclave  du  Maure ,  à  l'ami  des  Hébreux  ? . . . 

(  En  montrant  Henri.  ) 
Voilà  le  feul  époS  qui  mérite  ta  fille  -, . . . 
Nos  âmes  3  fous  les  coups  de  ce  vil  aiïàfîin  , 
Vont  s'élancer  vers  toi  pour  s'unir  dans  ton  fein. 

Pèdre  ,  que  fa  barbarie  naturelle  avoit  em- 
porté ,  fent  que  ce  n'eft  pas  en  immolant 
Blanche  qu'il  peut  la  punir  ,  &  reconquérir 
fon  Royaume  ;  il  ordonne  de  l'enfermer  dans 
un  afyle  fecret  ,  qu'il  ne  nomme  qu'à  Dom 
Alvar  ,  ôc  de  préparer  l'échafaud  pour  Henri. 
A  peine  a-t-on  emmené  Blanche ,  qu'Edouard 
paroît  :  il  demande  raifon  au  Tyran  de  fa  fox 
violée ,  de  tant  d'outrages ,  &c.  C'eft  alors 
que  Pèdre  lève  le  mafque ,  &  déploie  toute  fon 
ingratitude.  Edouard,  irrité,  lui  répond  avec 
véhémence  : 

Tu  ne  règnes  j  ne  vis ,  n  exiftes  que  par  moi. 

Songe  au  temps  où  tu  vins,  plein  de  honte  &  d'effroi , 

>  - ■    ■ 

(i)  Saint  Louis. 
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Chargé  de  l'or  d'Efpagne  8c  des  mepriu  du  monde  * 
N'ayant  dans  l'Univers  d'autre  afyle  que  l'onde  , 
Mendiant  fur  nos  bords  l'humble  toit  d'un    Pé- 
cheur (:)  , 
Et  par-tout  repoulfé  par  la  haine  8c  l'horreur  : 
Tu  pleuras  à  mts  pieds.  Ton  malheur  fans  courage 
D'un  bonheur  infolent  devait  m'etre  le  gage 

.     .     .     .     Tu  crois  que  je  vais,  fans  murmures  , 
Voir  compter  mes  fermens  au  rang  de  tes  parjures  ? 

Ton  frère  fût-il  attaqué  par  ton  armée  en- 
tière ,  il  ne  périra  qu'après  moi  >  &  fi  nous 
fuccombons  fous  le  nombre  : 

Qui  meurt  ainfi  que  nous  éternife  fon  être  , 
Et  qui  vit  comme  toi  fut  indigne  de  naître. 

Dans  ce  moment  terrible ,  Fernand  arrive  , 
&  annonce  au  Roi  que  du  Guefclin  «5c  les  Cas- 
tillans attaquent  le  camp  du  côté  de  Tolède. 
Je  cours  le  recevoir ,  dit  le  fier  Tyran  à  fon 
frère  ;  8c  fi  je  puis  l'arrêter  ,  je  reviens  l'im- 
moler à  tes  yeux.  11  ordonne  de  garder 
Edouard  Se  Henri.  Le  jeune  Prince  prie  l'Anr 
glais  de  profiter  du  refte  de  refpect  que  les 
foldats  de  Pèdre  ont  pour  lui  :  fuyez ,  vous  ne 

(1)  Il  était  fi  univerfellemcnt  abhorre*,  que  les  habituns  des 
c£tcs  de  Bifcivc  ne  voulurent  pas  l'y  laitier  débarquer, 
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pouvez  me  défendre ,  un  jour  vous  me  ven- 
gerez. Moi  ,  repond  Edouard  , 

J'ai  hafardé  vos  jours,  j'en  réponds  à  la  Terre  : 
Lorfque ,  par  imprudence ,  on  fair  des  malheureux, 
On  ne  les  venge  pas ,  on  périt  avec  eux. 

Tout-à-coup  ils  voient  que  leur  Garde  te 
difîîpe  :  c'efl:  du  Guefclin  ,  qui  ,  ayant  donné 
une  faufle  alarme  vers  Tolède ,  accourt  avec 
une  troupe  délite  pour  enlever  Henri. 
Edouard,  au  comble  de  la  joie  ,  met  le  Prince 
dans  les  bras  de  du  Guefclin. 

Je  te  le  rends,  tu  me  fauves  l'honneur. 

Du  Guefclin  répond  avec  fa  franchife  hé- 
roïque : 

Et  de  ma  liberté  je  m'acquitte ,  Seigneur. 

Il  veut  emmener  Henri ,  qui ,  de  fon  côté , 
voudroit  chercher  Tafyle  ignoré  où  Ton  re- 
tient Bourbon.  Cefl:  mon  premier  objet ,  dit 
du  Guefclin,  fiez-vous  à  mon  zèle.  Il  entraîne 
Henri  ;  Edouard  refufe  de  les  fuivre  :  &  après 
leur  départ,  il  s'occupe  de  Bourbon  :  mais 
Pèdre,  inftruit.du  ftratagême  de  du  Guefclin, 
revient  pour  empêcher  févafîon  de  fon  frère  : 
ne  le  trouvant  plus,  il  rugit  de  fureur  ,  &  dit 
à  Edouard  :  Tu  répondras  pour  tous  ....  qu'on 
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le  charge  de  fers.  Le  vertueux  Chef  des  Maures 
empêche  cette  indignité.  Brave  Anglais, 

Tant  que  je  fuis  préfent ,  ne  crains  pas  de  forfaits. 

A  ta  ligueChréticnne  au  moins  je  viens  d'apprendre 
Qu'on  peut  vaincre  Tes  Chefs  .  quand  on  fait  les 
défendre. 

Edouard  lui  repond  : 

Reçois  mon  amitiu  :  cet  hommage  t'eft  dû  : 
Que  Dieu  juge  le  culte  ;  &:  l'homme,  la  vertu. 

Pèdre  ordonne  à  Edouard  de  fortir  de  Ton 
camp.  Edouard  redemande  Bourbon.  Ne  fais- 
tu  pas  ,  dit  le  Maure,  que  les  Caflillans,  ins- 
truits par  du  Guefclin,  viennent  de  la  ravir  à  D. 
Alvar,  qui  la  conduifoit  vers  Tolède?  Grand 
Dieu,  s'écrie  Edouard  ^  je  pars  content  ^  &  quitte 
envers  V honneur  f  11  fort  ,  en  difant  qu'il  ne 
s'armera  pas  contre  Pèdre. 

Mon  bras  ne  daigne  point  abattre  fon  ouvrage  : 

Le  Maure  engage  Pèdre  à  ne  pas  refaferla 
bataille  :  Si  le  fort  t'eft  contraire , 

J'ai  jure  de  ne  point  furvivre  à  ton  malheur  : 
Et  la  foi  des  fermons  elt  mon  premier  honneur* 

Pèdre  ,  que  l'on  croit  confondu,  s'applaudit 

R* 


?$*  EXTRAIT 

du  nouvel   artifice  par  lequel  il  vient    d'en 
imppfer  au  Maure  &  à  l'Anglais. 

Le  faux  bruit  que  j'ai  répandu  , 
A  trpmpé  de  tous  deux  la  crédule  venu  : 
Planche  eft  en  mon  pouvoir^  en  vain  le  Ciel  m  op- 
prime y 
Vainqueur,  je  tiens  ma  proie;  ôc  vaincu,  ma  victime. 

Ce  peu  de  mots  réveille  l'intérêt  dans  toute 
fa  vivacité,  &  Pèdxe  fort  pour  combattre. 

Au  cinquième  acte  ,  on  revoit  la  même 
prifon  qu'on  avoit  vue  au  premier  :  mais  ce 
n'eft  plus  Blanche  qui  y  paraît  ,  c'eft  Pèdre 
qui  entre ,  tenant  dune  main  une  coupe  ,  de 
l'autre  un  poignard  ;  il  pofe  la  coupe  fur  une 
table  ,  &  met  le  poignard  à  fon  côté  ;  il 
annonce  qu'il  eft  vaincu  9  que  le  Maure  eft 
pris  &  bleffé, 

Je  fus  donc  en  tout  temps  accablé  par  Guefclin  : 
Plus  de  camp  ,  plus  d'armée ,  il  a  fu  tout  détruire  \ 
Ce  fort ,  cette  prifon  ,  voilà  tout  mon  Empire. 
J'y  fuis  maître  de  moi  j  de  Bourbon  &"  du  fort  ', 
J'y  vois  entre  mes  mains  ma  vengeance  &:  ma  mort. 

Poifons  _,  8c  vous  poignards  que  j'ai  tant  exercés , 
Vous  fervez  les  tyrans  ,...&;  vous  les  punifTez, 

Il  veut  à,  l'inftant  accomplir  fes  noirs  projets 
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fur  Bourbon.  Fernand  ,  lancier)  libérateur  de 
cette  PrincefTe,  entie  :  il  eiî  le  feul  Caflillan 
relié  fidèle  à  ion  indigne  Roi.  Pèdre  cherche 
à  fe  débanaiTer  de  lui.  Fernand  s'obftine  à  le 
confoler. 

Ce  cœur  vrai,  qui  fouvenr  combat  vos  volontés , 
S'enchaîne  à  vos  malheurs,  fu lient  ils  mérités. 
Je  vous  fis  ce  ferment ,  lorfque  je  vous  vis  naître.... 

Pèdre  ,  après  Tavoir  regarde  avec  furprife  , 
s'écrie  : 

Comment!  il  eft  un  cœur  que  j'ai  pu  conferver ! . . . 
J'en  avais  tant ,  helas  !  dont  j'ai  fu  me  priver. 
Ils  volaient  au  devant  de  ma  débile  enfance  ; 
Vingt  ans  je  m'en  fuis  vu  l'amour  ôc  l'efpérancei 
J'aurais  pu ,  répondant  à  leurs  tendres  fouhaits , 
Compter  autant  d'amis  que  j'avais  de  fujets. 

Quoique  le  tumulte  qui  renailTait  à  chaque 
fcène  ,  eût  abfolument  fait  perdre  au  public 
le  fil  de  l'intérêt  ,  ce  moment  a  produit  une 
vive  impreflion.  En  effet,  on  nous  dit  fans 
celle  au  théâtre  ,  que  les  remords  font  les 
vendeurs  de  la  vertu ,  qu'ils  déchirent  les 
coeurs  des  plus  grands  fcélérats  ;  &  cependant 
on  y  renréfente  prefque  toujours  des  monftres 
tranquilles  dans  le  crime.  Les  remords  de 
Pèdre  le  Cruel  font  une  jouiffance  pour  les 
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fpeclateurs  ;  d  ailleurs  .ils  font  indiqués  par 
l'Hiftoire  :  car  la  première  fois  que  ce  Prince 
fut  chaiTé  de  l'Efpâgne  ,  on  le  vit  dans  un 
morne  filence ,  fur  le  tillac  de  fon  vaiifeau , 
regarder  en  pleurant  fa  patrie  qui  le  rejetoit 
de  fon  fein.  Mais  une  ame  telle  que  la  tienne 
furmonte  les  remords  qui  la  tourmentent  ; 
aufli  le  Poëte  lui  fait-il  dire  : 

Je  détefte  à  la  fois ,  &  refpire  le  crime  : 
Mourons  ,    mourons  enfin  ,  c'efl:   l'honneur  des 
L.     ,  r  vaincus  ; 

j'y  vecusdt  Mais  mourons  dans  le  fang  ,  ainri  que  j'y  vécus. 

une  fauce. 

que  j;y  ai  vé-  En  vain  Dom  Fernand  lui  confeille  de  fuir 
pendant  la  nuit ,  &  lui  offre  d'arrêter ,  de  trom- 
per les  vainqueurs  5  en  défendant  plufieurs 
jours  le  fort  de  Montre!  5  dont  la  garnifon  eft 
nombreufe  ;  Pèdre  ne  veut  rien  entendre. 
Mais onrevoit  foudain lemagnanime  Edouard 
que  Ton  croyoit  parti  ;  &  qui  ,  tranquille 
fpectateur  des  exploits  de  du  Guefclin  &  de 
Henri  ,  revient  près  du  Tyran  qu'il  a  lailTé 
punir.  Venez-vous  m'accabler  5  infuîter  à  mes 
maux ,  lui  dit  h  furieux  Dom  Pèdre  ?  Il  ré- 
pond : 

Je  ne  viens  voir  des  maux  que  pour  les  foulager  ; 
Si  vous  étiez  vainqueur  3  je  viendrais  me  venger. 


<  U. 
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Soutenir  mon  ouvrage  eft  un  orgueil  peut-être  ; 

A  fais  fi  ce  fentiment  dans  mon  ame  a  pu  naître, 

Qu'il  y  refte  caché ,  je  ne  veux  point  l'y  voir. 

Je  me  crois  amené  par  un  noble  devoir: 

Pour  vous ,  de  mon  aïeul  ,  j'ai  craint  l'horrible 

exemple  (1)  ; 
Je  fais  qu'en  criminel  l'Efpagne  vous  contemple*, 
Je  veux  que  mon  refpcd  impofe  à  (on  courroux  , 
Que  l'on  foit  généreux  ,  ôc  non  jufte  envers  vous. 
Quand  on  faura ,  malgré  tous  vos  droits  à  ma  haine,      Ar.    m. 
Que  le  feul  diadème  &  la  domte  Se  l'enchaîne  ;  ufcuidia- 

-r  ,         -  ,  c  a         1.  demo.  cftéqui 

Vos  peuples  lentiront  qu  aux  fers  même  livre  ,         voqu= .  qU: 
Le  Roi  le  plus  coupable  cft  un  objet  facré. 

Il  lui  offre  daller  traiter  avec  fon  frère  & 
du  Guefclin  ,  pour  fauver  du  moins  la  Majefté 
Royale  ;  &  Ci  Henri  le  refufe  : 

Je  reviens  ,  &  défends  votre  perfonne  augufte  , 
Comme  je  le  vengeais  ,  quand  vous  étiez  injuflc  : 
Il  me  verra  pour  vous  expirer  aujourd'hui  , 
Tel  qu'il  m'a  vu  tantôt  prêt  d'expirer  pour  lui. 
Dans  un  Prince  outragé  ce  difeours  vous  étonne  ; 
Mais  quand  le  Ciel  punit  ,  il  veut  que  je  pardonne. 

On  ne  pouvoit  guère  mieux  peindre  la 
grande  ame  de  ce  généreux  Prince  ,  fi  célèbre 
par  fon  refpecl  pour  les  Rois.  L'Auteur  fou- 
tient  parfaitement  le  caractère  annoncé  dans 
le  premier  acte  ,  un  Héros  qui  y  entre  tous  les 

(1)  Edouard  II. 
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partis  y  marche  avec  fermeté»  Pèdre  feint  d'être 
touché  par  tant  de  générofité  ,  &  remet 
fon  fort  entre  les  mains  d'Edouard  ;  il  lui 
parle  toujours  de  Blanche  5  comme  fi  elle  étoit 
dans  le  camp  de  fon  frère  :  Fernand  l'y  croit 
auiîï,  &  dit  à  fon  Maître  : 

Blanche  n'oubliera  pas  que  je  fauvai  fes  jours  -, 
Qu'elle  accorde  à  mon  Roi  tout  le  prix  de  mon  zèle  * 
Et  je  ferai  payé  d'avoir  été  fidèle. 

O  Dom  Pèdre ,  s'écrie  Edouard  ?  en  eirn 

braffant  Fernand  ! 
n.   M. 

Cefi  vous  o  Dom  Pédre  1  &  c'eft  vous  qu'ainfi  je  vois  fervir  ! 

que  jevoisfer-  .  *  g  ' 

virainfi,  eft  Jugez  comment  on  fert  les  Rois  qu'on  peut  chérir  \ 

équivoque  i 

quifervcrou       Us  fortent  enfemble.  On  friiTonne  de  voir 

qu'on  fcrr  ?      enfîn    {q  monftre  feul  :.    libre  ?    &  maître  de  fa 

proie ....  Il  ordonne  à  ks  foldats  d'amener 
Blanche  5  qui  eft  dans  une  chambre  voifme  ; 
il  s'encourage  lui-même  à  la  facrifier  fans 
regret.  Elle  arrive. 

Je  frémis  en  voyant  fa  beauté  ; 
Voilà  le  feul  forfait  qui  m'ait  encor  coûté. 

La  maîheureufe  viclime  s'approche,  foup- 
çonnant  ,  par  le  bruit  du  combat  &  par  le 
retour  de  Pèdre ,  que  ce  Tyran  eft  peut-être 
\Tainqueur  ;  elle  lui  parlé  de  fon  frère*  Pour 
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toute  réponfe  ,  il  la  mène  vers  la  table  ,  lui 
montre  la  coupe  ,  tire  fon  poignard,  &  lui 
commande  de  choiflr. 

Meurs,  fans  favoir  le  fort  du  perfide  qui  t'aime. 

Le  premier  mouvement  de  la  nature  la  fait 
trembler ,  à  la  vue  de  ce  terrible  appareil  : 
mais  bientôt  elle  voit ,  dans  la  mort  qu'on  lui 
préfente ,  la  preuve  du  triomphe  de  fon  Amant, 
&  elle  s'écrie  avec  un  tranfport  de  joie  : 
Tranjlamare  efl  vainqueur!  Ce  mot,  qui  devait 
faire  une  fenfation  encore  plus  vive  que 
Zelmire  efl  innocente  ,  n'a  pas  feulement  été 
entendu.  Pèdre  lève  le  poignard  fur  elle  ;  elle 
prend  la  coupe ,  en  difant  : 

Mort  plus  lente  !  Ah  !  devant  que  j'expire , 
Cher  Prince ,  à  mes  regards  le  Ciel  peut  te  conduire  I 

La  coupe  eft  fur  fes  lèvres.  Edouard  re- 
paraît ;  il  vient  annoncer  que  fa  démarche 
étoit  inutile ,  que  le  fort  efl  pris  d'aflaut;  qu'il 
a  rencontré  du  Guefclin  au  haut  du  rempart  ; 
il  eft:  confondu  de  trouver  Blanche  dans  la 
prifon.  Cette  PrincefTe,  toute  éperdue ,  fe  jette 
dans  fes  bras  ,  &  lui  montre  le  poifon  qu'elle 
vient  de  renverfer.  Edouard  menace  le  Tyran 
de  la  jufte  punition  qu'il  doit  attendre  du 
nouveau  Roi.  Blanche,  après  un  moment  de 
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fîlence,  dit  tranquillement  à  ce  monftre  * 

Je  t'accorde  ta  grâce. 
Pour  l'obtenir  du  Roi,  je  tairai  ton  forfait. 

Du  Guefclin  &  Henri  arrivent  chacun  de 
leur  côté  ,  ravis  de  trouver  la  PrincefTe  vi- 
vante :  mais  Henri  eft  tout  fanglant  .  fon 
bouclier  eft  en  pièces  ;  du  Guefclin  même  en 
frémit  :  Sire  ?  dans  quel  défordre .  . . 

Il  fied  à  ton  ami , 
Au  fortir  d'un  affaut ,  en  abordant  fon  Maître , 
Voilà  dans  quel  état  ton  Élève  doit  être. . . . 

Où  donc  eft  le  Tyran  ? 

Pèdre  s'eft  jeté  dans  un  fauteuil ,  accablé 
de  rage  &  de  confufion.  Edouard  ?  qui  le  cou- 
vre ?  dit  à  Henri  : 

Prince,  nous  fommesnés  pour  régner  l'un  6c  l'autre  ; 
Le  fort  d'un  Roi  captif  peut  être  un  jour  le  nôtre. 

Et  fur  le  champ  il  lui  montre  fon  frère  (ces 
paroles  font  très  -  remarquables  ,  dites  par 
Edouard  qui  avoit  fait  le  Roi  de  France  pri- 
fonnier ,  &  adrefTées  à  Tranftamare  qu  il  avoit 
détrôné  ).  Henri  eft  frappé  5  attendri. 

Quel  tableau  du  malheur  î 
O  trifte  humanité  !  tu  gémis  dans  mon  cœur. 
Nature ,  je  t'entends  jeter  un  cri  plus  tendre. ... 
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(  A  Dont  Pèdre.  ) 
Te  voilà  malheureux  ,  je  redeviens  ton  frère  *,  Tevoi 

s-^  ,    .  .,  .  ,  .     .       .    ,  heureux  tv>nur 

Vuand  je  ne  1  étais  plus  >  ;c  t  avais  imite.  malheu- 

reux ,  fait  un 

Il  lui  offre  les  mîmes- conditions  de  paix  £ :" ,  S'dS 
qu'il  avoit  propofées  au  troifième  acte  ,  ce  ^"uw'wlttl 
Trône  de  Grenade  ,  &c.  Alors  Pèdre  fe  levé  : 

O  prodige  touchant  de  l'amour  fraternelle  i  n.    m. 

Il  rouvre  à  la  Nature  un  cœur  fermé  pour  elle.  Quoiqu'on 

ait  fait  amour 
.......  .  .-.  .          •    féminin,    au 

j^         i   •  r  •  j-   •  i  -r  r-Ll     '->  Ie  !iC 

On  re  taille  ignorer  qu  ici ,  par  le  ponon  ,  crois  nas  que 

Mon  défcfpoir  jaloux  te  raviifait  Bourbon  :  frL&neiït 

Tes  yeux  ,  fans  Edouard,  la  verraient  expirante  ,       foi — a" 

Et,  c'eft  un  feeptre  encor  que  ta  main  me  préfente  ! 

Le  prix  du    plus  grand  crime  eft  le    plus    grand 

bienfait  î 

Ah  !  vois  le  fier  Dom  Pèdre  aux  pieds  de  fon  fujet. 

Henri  court  à  lui  ,  le  prend  dans  {es  bras. 

Le  monfïre  tire  fon  poignard  pour  le  frapper. 

Blanche  fe  jette, fur  lui,  le  retient  par  le  bras 

gauche.  Furieux  ,  il  fe  retourne',  &  la  frappe 

elle-même  :  mais  Henri ,  qui  veut  la  défendre  , 

perce'  en  même  temps   le   Tyran    d'un   coup 

ée.   LWafîinat    de    Btandie    infnire   "ne 

,   que  ]a    joie    de    voir    Pèdre   puni 

un  peu  :  &  Famé  |  i  fenumenc 

de  la  pitié  ;  elle  fe  foulage  par  des  larmes ,  en 
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voyant  le  tendre  défefpoir  de  Henri ,  en  écou- 
tant les  derniers  adieux  de  fon  Amante. 

Hélas  l  depuis  cinq  ans ,  vous  pleuriez  mon  trépas , 
Pour  elle  3  ni  pour  vous  ,  Bourbon  n'exiftait  pas* 
D'aujourd'hui  feulement ,  elle  avait  cru  renaître  > 
Nos  cœurs  ont  pu  s'aimer  ,  s'entendre  8c  fe  con- 
naître , 
J'ai  pu ,  quelques  momens  >  vous  nommer  mon 

époux  ; 
Je  n'ai  vécu  qu'un  jour  »  &  l'ai  vécu  pour  vous. 
Guefclin ,  quand  vous  verrez  les  lieux  de  ma  naif- 

fance  y 
Ma  fœur  ,  le  fage  Roi  qui  forma  mon  enfance  y 
Dites  que ,  leur  offrant  les  derniers  de  fes  vœux  ^ 
Dans  les  bras  de  Henri ,  Bourbon  s'occupait  d'eux. 

Ces  vers  rappellent  agréablement  celui  de 
Virgile  :  Et  dulces  moriens  reminifeitur  Argosv 
Elle  demande  à  Edouard  fon  amitié  pour 
Henri ,  à  qui  elle  dit  encore  : 

Guefclin  peut  confoler ,  peut  embellir  ta  vie  ; 

Il  va  t'aimer  long-temps ,  c'efl  fon  fort  que  j'anvie. 

Elle  expire.  Henri  5  d'autant  plus  défolé 
qu'elle  s'eft  fait  tuer  pour  le  fauver  ,  veut 
s'immoler  auprès  d'elle.  Edouard  &  du  Guef- 
clin le  retiennent  ;  c'efl:  quand  on  eft  heureux  y 
qu'il  efl  beau  de  mourir  pour  la  patrie  ,  lui 

dit 
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dit  du  Guefclin  ;  mais  quand  on  eft  plongé 

dans  un  gouffre  de  maux , 

Souffrir  8c  vivre  utile  eft  le  fort  d'un  Héros. 

Telle  eft  cette  Tragédie  conduite  avec  un 
art  &  une  fageiïe  peu  ordinaires  ,  pleine  d'in- 
térêt ,  de  fituations  terribles  &  touchantes  , 
qui  naiffent  toutes  ,  fans  contrainte  &  fans 
effort ,  des  payions  &  des  caractères  des  per- 
fonnages.  Ces  caractères  font  tracés  vigou- 
reusement ,  &  les  moeurs  des  différentes  na- 
tions font  peintes  avec  les  nuances  qui  leur 
font  propres.  Le  perfonnage  même  du  Maure  , 
qui  n'a  que  cinquante  vers ,  fe  fait  remarquer 
par  la  fierté  de  fes  traits.  Pèdre ,  toujours 
atroce,  n'eft  jamais  bas  ,  ni  méprifable  ;  fa 
noire  ingratitude  envers  Edouard  contrafte 
heureufement  avec  la  tendre  reconnoiffance  de 
Henri  envers  du  Guefclin  ;  Edouard,  fur-tout, 
eft  un  des  plus  beaux  caractères  qu'on  ait  vus 
au  théâtre  ,  &  placé  avec  le  plus  d'avantage  ; 
il  n'y  a  pas  un  Acteur  dans  la  Pièce,  dont  il 
ne  foit  le  protecteur  ou  le  bienfaiteur  ;  il  le 
reproche  lui-même,  au  quatrième  a&e,  le  feul 
défaut,  que  M.  Hume  lui  a  auflî  reproché, 
d'avoir  protégé  un  Tyran ,  qui  s'eft  fervi  de  fes 
bienfaits  pour  perdre  des  hommes  vertueux. 

Quand  le  jufte  aux  méchans  tend  fes  mains  fecourables, 
Ils  fe  fervent  de  lui  pour  perdre  fes  femblables. 

Tome   V.  S 
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La  Pièce  eft  d'ailleurs  remplie  d'une  foule  de 
beaux  vers,  dont  nous  avons  cité  plufieurs; 
en  voici  encore  quelques-uns. 

Magnanimes  époux  ,  quel  bonheur  eft  le  vôtre  ! 
Toujours  un  de  vos  cœurs  fait  la  gloire  de  l'autre... 
Rien  n'accable  un  ingrat  comme  un  nouveau  bien- 
fait. .... 

Après  la  bienfaifance , 
Le  plus  grand  desplaifirs,  c'eftlareconnaiilance.... 
ïl  eft  donc  des  mortels  fiers  de  leur  infamie  ! . . . 

Edouard  dit  à  Henri,  en  parlant  de  du 
Gueiclin-: 

Nous  fommes  deuxfoldats ,  &:  lui  feul  eft  guerrier. 

On  a  trouvé  les  actes  trop  longs ,  parce 
que  les  interruptions  continuelles  les  ont  pro- 
longes ;  la  Pièce  eil:  plus  courte  que  Tan- 
crède ,  que  Sémiramis,  que  Britânnicus,  &c.  &c. 
On  a  dit  qu  il  y  a  trop  de  Perfonnages  impor- 
tans  :  mais  il  n'y  a  que  fept  Acteurs  en  tout  ; 
&  dans  Britânnicus  on  en  compte  également 
fept ,  qui  font  tous  très-importans  ,  à  l'ex- 
ception d'Albine  ,  dont  le  rôle  eft  encore  plus 
confidérable  que  celui  du  Miniftre  de  Pierre 
le  Cruel.  Dans  Iphigénie  ,  dans  Rome  fauyée, 
il  y  a  neuf  ou  dix  Acteurs ,  dont  fept  ont 
des  caractères  très-diftingués.  On  peut  voir 
la  même  chofe  chez  les  Poètes  Grecs ,  dans 
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l'Ajax ,  l'Œdipe  à  Colonne  ,  l'Orefte  d'Eu- 
ripide, &c. 

Nous  ne  diflîmiJerons  pas  un  défaut  qui 
nous  a  frappes  au  quatrième  A&e.  Pèdre  ,  vio- 
lent comme  il  i'eft ,  peut  fouffrir  peut*  être 
l'emportement  de  Blanche, parce  qu'il  l'aime; 
mais  il  ne  doit  pas  endurer  iï  long  -  temps 
les  injures  de  fon  frère ,  ni  les  reproches 
d'Edouard  ;  vingt  vers  retranches  feroient  di£ 
paraître  ce  défaut. 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  l'Auteur  a 
retiré  fa  Pièce  fi  brufquement,  après  des  exem- 
ples fi  multipliés  &  li  récens  de  chûtes  appa- 
rentes ,  fuivies  des  plus  beaux  triomphes.  Il 
n  auroit  pas  dû  refufer  au  Public  impartial  le 
plaifir  de  le  juger  en  connoidance  de  caufe. 
Peut-être  préfère-t-il  le  fuccès  plus  folide  , 
mais  moins  brillant ,  de  l'impreiïîon.  Nous 
croyons  même  que  svil  eût  fait  imprimer  Pierre 
le  Cruel ,  comme  Bayard ,  avant  de  le  faire 
repréfenter ,  il  fe  feroit  afluré  la  même  réuf- 
fite.  L'Hiftoire  d'Efpagne  n'efl:  guère  connue  ; 
&  le  Public  ayant  pris,  à  la  leclure ,  l'intel- 
ligence de  la  Pièce ,  toutes  les  cabales  n'au- 
roient  pu  la  lui  faire  perdre. 

Nous  avons  vu ,  à  la  fuite  de  Pierre  le  Cruel , 
des  Notes  hiftoriques  très-curieufes  fur  Blan- 

S2 
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che  de  Bourbon  &  fur  du  Guefclin  (i)  ,  dont 
plufîeurs  Hiftoriens  Anglais  ont  eiTayé  de  flé- 
trir la  mémoire,  en  jetant  fur  quelques-unes  de 
leurs  a&ions  des  nuages  qui  fubfi (lent  encore, 
&  que  les  recherches  de  M.  de  Belloy  diffipe- 
ront  de  la  manière  la  plus  vi&orieufe  ;  car 
nous  efpérons  qu'il  ne  privera  point  la  Patrie 
d'un  travail  qui  intérelTe  fa  gloire  ;  il  doit 
être  afTûré  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la 
bienveillance  de  la  Nation.  Qu'il  life  la  des- 
tinée de  fon  nouvel  Ouvrage  dans  celle  de 
V Adélaïde  du  Guefclin  ;  les  cabales  l'écrasèrent 
à  fa  nailTance  ;  mais  elle  revit  pour  l'immor- 
talité. 


(i)  Nous  n'avons  point  trouvé  ces  Notes ,  l'Auteur  les 

annonçoit  vraifemblablement  d'avance  ,  dans  cet  extrait , 

parce  qu'il  fe  propofoit  de  les  donner ,  &  qu'il  y  travailloit 

alors.  Ce  font  fans  doute  ces  matériaux   informes  _,   dont 

nous  n'avons  pu  tirer  qu'un  fragment,  que  nous  donnerons 

à  la  fin  de  ce  Volume. 

Note  de  l'Editeur. 
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OBSERVATIONS 

DE    L'ÉDITEUR, 

SUR 

LA     TRAGÉDIE 

D     E 

PIERRE  LE  CRUEL. 

X-.E  grand  art  des  expofitïons  dramatiques, 
eft  qu'elles  foient  en  a&ion.  Tout  fe  fait  pour 
le  Spe&ateur  ,  &  rien  ne  doit  paroître  avoir 
été  fait  pour  lui  ;  c'eft  en  s'occupant  de  leurs 
affaires  &  de  leurs  intérêts  que  les  Perfon- 
nages  doivent  l'inftruire  ,  de  manière  qu  il 
croye  afTifter  à  leurs  confeils  ,  &  être  témoin 
de  leurs  actions ,  tandis  qu'il  eft  lui-même 
l'objet  dont  TAuteur  s'eft  occupé  directement. 
M.  de  Belloy  a  bien  connu  cette  règle  ,  &  l'a 
bien  obfervée  ;  fes  débuts  ont  prefque  tou- 
jours quelque  chofe  de  piquant  ;  la  méthode 
vulgaire  de  faire  Pexpofitîon  au  Théâtre,  eft 
d'introduire  deux  Perfonnages  ,  dont  l'un  ra- 
conte à  l'autre  les  faits  de  l'avant-fcène ,  ou 

S  3 


278        OBSERVATIONS 
lui  confie  des  projets  (  i  )  qui  vont  former  le 
nœud  de  la  Pièce.  Ce  genre  d'expofîtion  , 
quoiqu'un  peu  dépourvu  d'art ,  n'a  rien  de 
condamnable  ->  mais  voici  les  conditions  qu'il 


exjge. 


i°.  Que  le  Perfonnage  qui  parle  ,  ait  intérêt 
de  parler  ;  qu'il  ait  des  raifons  particulières 
de  parler  ce  jour-là  plutôt  qu'un  autre  jour, 
&  à  celui  qui  l'écoute  plutôt  qu'à  tout  autre. 

2°.  Que  le  Perfonnage  qui  écoute ,  ait  auflï 
intérêt  d'entendre  ;  qu'il  ignore  &  qu'il  doive 
ignorer  les  faits  qu'on  lui  raconte. 

3  °.  Qu'il  réfulte  quelque  chofe  de  la  con- 
fidence qui  lui  efl  faite. 

Une  expofition,  quoiqu'en  récit  ,  où  toutes 
ces  conditions  font  remplies,  efl  bonne  ;  mais 
préférons  toujours  l'expofition  en  action  ?  par 
le  principe  fi  connu  d'Horace  ; 
Segnihs  irritant ,  &c. 

De  toutes  les  expofitions  des  Pièces  de  M. 
de  Belloy .,  il  n'y  a  que  celle  de  Titus  qui  foit 
proprement  en  récit,  &  toutes  les  conditions, 
dont  nous  venons  de  parler  ,  n'y  font  pas  rem- 

(i)  »  Les  confidences  ,  artifice  fouvent  néceifaire  ,  & 
as  prefcpe  toujours  froid,  dit  le  P.  Brumoi  «. 
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plies;  car  Vitellie,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé(i),  loin  d'avoir  intérêt  de  faire  à  Tullie 
les  confidences  qu'elle  lui  fait,  auroic  un  in- 
térêt fenfible  de  ne  les  faire  à  perfonne ,  & 
cette  expofition  étoit  la  plus  aifée  à  mettre  en 
action,  puifqu'il  s'agit  d'une  confpiration  ,  & 
qu'il  n'y  a  qu'à  montrer  les  Conjurés  délibérans 
&  agifTans  ;  mais  c'étoit  la  première  Pièce  de 
M  de  Belloy. 

Dans  Zdmire,  il  y  a  un  récit ,  &  même  un 
récit  très-compliqué  dans  la  première  Scène  ; 
mais  le  fpe&acle  de  cette  Scène  offre  de  Fac- 
tion &  du  mouvement.  Ema  qui  arrive,  qui 
apprend  les  crimes  dont  Zelmire  eft  chargée 
par  la  voix  publique  ,  &  par  fon  propre  aveu, 
fuit  avec  horreur ,  à  l'afpecl  de  la  coupable. 
Celle-ci  s'attache  à  la  fuivre  ,  ôc  ne  parvient 
à  la  défabuler  ,  qu'après  avoir  effliyé  les  plus 
violens  reproches.  Ainfi  le  récit  que  fait  Zel- 
mire ,  eft  proprement  une  a&ion  ;  d'ailleurs 
ce  tombeau  qu'elle  montre  à  Ema  ,  ôc  qui  ren- 
ferme Polidore  vivant ,  le  befoin  extrême  Se 
fenfible  qu'elle  a  d'une  Confidente  qui  favorrfe 
les  entretiens  fecrets  qu'elle  doit  avoir  avec 
Polidore  ,  l'hifloire  de  ce  père  allaité  par  fa 
fille,  l'intérêt  des  événemens  que  Zelmire  ra- 

(i)  Voir  les  Obfcrvatjons  dv  l'Éditeur  fur  Titus. 

S  4. 
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conte ,  font  autant  de  circonftances  qui  dif 
tinguent  cette  expofition  des  expofitions  or- 
dinaires en  récit ,  &  qui  la  mettent ,  pour  ainfi 
dire  ?  en  action. 

Dans  le  Siège  de  Calais,  Euftache  de  S.  Pierre 
&  Amblétufe  mettent  la  bataille  fous  les  yeux 
du  fpe&ateur  par  l'attention  qu'ils  y  donnent , 
quoique  renfermés  ,  malgré  eux  ,  dans  les  murs 
de  Calais;  ils  entendent  le  canon,  ils  ont  les 
yeux  fixés  fur  la  tour  ,  d'où  ils  attendent  le 
fignal  de  la  vicfoire  ou  de  la  défaite;  ils  font 
effrayés  des  obftacles,&  il  les  rendent  préfens; 
ils  font  dans  l'agitation  de  la  crainte  &  de 
l'efpérance. 

Dans  Gafton  &  Boyard  l'expofition  fe  fait 
encore  fous  les  yeux  du  fpe&ateur  par  cette 
belle  Scène  ,  où  le  Duc  d'Urbin  s'acquitte  à 
regret  de  la  commiffion  inutile  qu'on  lui  a 
donnée  de  chercher  à  corrompre  Bayard. 

Dans  Gabrielle  de  Vergy ,  ce  font  les  pallions 
elles-mêmes  qui  font  l'expofition  ;  la  jaioufie 
de  Faïel ,  qui  d'abord  refle  renfermée  &  n'ofe 
éclater  ,  qui  éclate  enfuite  avec  fureur ,  qui 
fe  développe  &  fe  fortifie  par  les  efforts  mêmes 
que  fait  Albéric  pour  la  difîiper ,  qui  tantôt 
cède  à  la  tendreffe  ,  &  tantôt  la  furmonte  ; 
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voilà  rexpofition  ,  &  elle  contient  le  germe 
des  malheurs  &  des  crimes  qui  forment  h 
cataftrophe. 

De  toutes  ces  exportions,  la  pluspiquante, 
la  plus  propre  à  exciter  la  curiofité  ,  eft  celle 
de  Pierre  le  Cruel. 

Acte     premier. 

Scène  première.  Une  jeune  femme ,  enfermée 
dans  une  tour  ,  déplore  fa  dellinée. 

Ces  murs ,  me  féparant  de  la  Nature  entière  , 
Me  permettent  du  moins  d'entrevoir  la  lumière. 
Ah  !  l'Aurore  &  la  Nuit  me  retrouvent  en  pleurs. . . . 
O  jour  !  depuis  cinq  ans  je  ne  t'ai  vu  renaître, 
Qu'en  demandant  au  Ciel  de  ne  plus  te  revoir  ! 

Voilà  déjà  un  grand  intérêt  formé  par  le 
fpectacle  de  la  jeuneiTe  &  de  la  beauté  mal- 
heureufes;  ces  plaintes  d'ailleurs  ne  font  pas 
d'une  criminelle  ;  ainfi  c'eft  peut-être  encore 
Tinnocence  qui  gémit  7  grande  fource  d'intérêt 
de  plus.  Mais  quelle  eft  cette  femme  ? 

Un  inftant  fur  le  Trône ,  ôc  pour  jamais  aux  fers, 
Hélas  !  j'ai  difparu  de  ce  vafte  Univers  : 
L'Efpagne  où  je  fus  Reine  ,  où  je  vis  ignorée  , 
Me  croit  dans  le  cercueil ,  Se  Paris  m'a  pleut  ce;  — 

Pleurée  !  —  Oui ,  je  le  fuis 

Tout  m'aima  fur  la  terre,  —  hors  ma  vile  rivale, 
Hors  mon  cruel  çpoux. 
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Voilà  l'intérêt  bien  augmenté.  Cette  captive 
eft  une  Reine  9  chère  également  à  la  France  & 
à  l'Efpagne,  &  dont  tout  le  monde  ignore 
Pexiftence.  Lacuriofîté  redouble  à  chaque  mot. 

Scène  féconde.  On  entend  du  bruit  ;  un  Che- 
valier fe  fait  ouvrir  de  force  la  porte  de  la 
tour  ;  c'eft  Edouard ,  c'eft  le  Prince  Noir,  le 
plus  illuftre  défenfeur  que  le  Ciel  pût  envoyer 
à  l'innocence  opprimée  ,  quoiqu'il  foit  en  ce 
moment  le  défenfeur  du  crime  dans  la  perfonne 
de  Pierre  le  Cruel. 

La     Princesse. 

Votre  afpect  doit  ici  rn  affliger  —  &  me  plaire  ; 
Le  vainqueut  de  Poitiers  a  vu  périr  mon  père  *, 
Le  vainqueur  de  Najarre  a  vengé  mon  époux. 

Edouard. 

Mon  doute  eft  éclairci.  Vous  vivez!  Quoil  c'eft 

vous, 
Du  malheureux  Bourbon  plus  malheureufc  fille, 
Vous ,  femme  de  Dom  Pèdre  \  &:  Reine  de  Caftilie  ï 

Ainfi  cette  femme  eft  Blanche  de  Bourbon, 
foeur  de  la  Reine  de  France.  C'eft  la  malheu- 
reufe femme  de  Pierre  le  Cruel  ;  cette  expo- 
fition  fe  fait  par  une  reconnoifTance  entre  la 
Reine  la  plus  infortunée  &  le  Héros  le  plus 
vertueux  &  le  plus   brillant  de  ce  fiècle.  La 
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beauté  de  ce  début  eft  encore  relevée  par  ce 
beau  mot  de  Blanche  : 
Reine!  vous  le  voyez. 
Edouard  lui  offre  fes  fervices,  &  fe  peint 
noblement  par  ce  vers. 

On  m'accorde  un  bienfait  en  acceptant  les  miens. 

Blanche  enfermée,  ignorée  depuis  cinq  ansr 
par  conféquent  ignorant  tout  elle  -  même  , 
demande  des  nouvelles  de  Jeanne  de  Bourbon 
fa  fœur  ,  &  de  Charles-Cinq  fon  beau-frère  ; 
ce  qui  amené  bien  naturellement  l'éloge  de 
Charles  -  Cinq  ;  &  ce  qui  eft  encore  bien 
naturel  &  bien  heureux  ,  c  eft  que  ,  pour  faire 
cet  éloge,  il  n'en  a  coûté  que  de  mettre  dans 
la  bouche  du  Prince  Noir  le  mot  que  le  Roi 
Edouard  III  fon  père  avoir  dit  de  Charles. 

Chaule  apprend  aux  Guerriers  ,  que  la  valeur  fu- 

prcmej 
Pour  commander  au  fort  >  fe  commande  à  foi- 

mcme  -, 
Plus  terrible  pour  Londre  au  fond  de  fon  Palais  l 
Que  fon  père  fuivi  de  cent  mille  Français. 

Ce  difcours  arrache  des  larmes  à  la  mal- 
heureufe  Blanche. 

Ah!  Prince,  qu'à  ma  fœur  je  dois  porter  envie  1 
Elle  mourra  Françaife  au  fcin  de  fa  Patrie  : 
Et  moi,  &c. 
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Elle  fait  au  Prince  Noir  le  récit  de  fes 
malheurs...  Amenée  en  Caftille  ,  pour  époufer 
Dom  Pèdre ,  elle  avoit  vu  d'abord  cet  hymen 
différé  fous  divers  prétextes.  Dom  Pèdre 
un  jour  l'amène  à  l'autel  ,  uniquement  pour 
lui  faire  outrage  ,  &  la  quitte  pour  toujours  , 
entraîné  par  fon  amour  pour  Padille  ;  il  fépare 
enfuite  Blanche  de  fa  belle-mère  ,  qui  étoit 
fa  feule  confolation  ;  enfin  traînée  de  prifon 
en  prifon ,  fans  pouvoir  pénétrer  la  caufe  d'un 
traitement  il  cruel  : 

Je  n'eus  pour  foutenir  mes  mifcrables  jours 

Que  l'aliment  du  pauvre &  ne  l'eus  pas 

toujours. 

Blanche  ,  entraînée  par  la  confiance  que  le 
Prince  Noir  a  droit  d'infpirer  ,  &  qu'il  a  fol- 
licitée  ,  lui  raconte,  en  rougiffant ,  toutes  les 
barbaries  que  Dom  Pèdre  a  exercées  au  fein 
de  fa  propre  famille. 

Je  partage  fa  honte  en  vous  traçant  (es  crimes* 

Edouard. 
Je  frémis.  Chaque,  trait  rappelle  à  ma  mémoire 
Ce  que  m'a  dit  Guefclin  ,  ce  que  je  n  ai  pu  croire. 

Ce  dernier  mot  eft  adroitement  jeté  pour 
juftirler  l'appui  que  ce  vertueux  Prince  donne 
à  un  tyran,  tel  que  Pierre  le  Cruel.  Edouard 
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fe  juftifie  encore  mieux  fur  ce  point  par  les 
deux  vers  fuivans  ,  dont  la  prccifion  &  1  éner- 
gique (Implicite  font  remarquables  : 

Dom  Pèdre  eft  criminel  ,   mais  Roi ,  mais  mal- 
heureux ; 
Dieu  fcul  peut  le  punir ,  tout  Roi  doit  le  défendre. 

Ceft ,  comme  on  voit ,  la  réponfe  que  le 
Prince  Noir  fait ,  dans  Froiflart ,  à  fes  Mi- 
niflxes,  qui  le  difTuadoient  de  prendre  la  dé- 
fenfe  de  Dom  Pèdre. 

Dom  Pèdre  ,  pourfuivant  le  cours  de  fes 
cruautés ,  ordonne  la  mort  de  Blanche.  Dom 
Ferdinand,  fon  Miniftre  &  fon  Général ,  ver- 
tueux Sujet  de  ce  Prince  coupable ,  fe  charge 
du  crime  pour  la  fauver  ;  mais  ne  pouvant  lui 
rendre  la  liberté  ,  il  la  cache  dans  la  tour  de 
Montiel  en  Caftille,  où  il  la  fait  du  moins  fer- 
vir  avec  honneur  &  avec  refpecl.  Là,  dit-elle  : 

Morte  à  tout  l'Univers ,  feule  avec  mes  ennuis , 
Je  rappelle  en  pleurant  l'éclat  de  mon  enfance  , 
Le  jour  où  j'ai  quitté  le  bonheur  <k  la  France  : 

Dom  Henri  de  Tranftamare  avoit  paru 
touché  des  malheurs  de  Blanche  ,  &  Blanche 
avoit  été  fenfible  aux  marques  de  fon  atta- 
chement. Edouard  apprend  à  Blanche  la  mort 
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de  Padille ,  Se  commencent  à  lui  annoncer 
qu'elle-même  pouvoit  difpofer  de  fon  cœur 
&  de  fa  main ,  lorfque  Dom  Femand  arrive. 

Scène  troîfième.  Il  avoit  révélé  à  Dom  Pèdre 
le  fecret  de  fon  heureufe  défobéiiïance  ;  & 
Dom  Pèdre,  alors  renverfé  du  Trône  pour  la 
féconde  fois  par  du  Guefclin  ,  avoit  formé  le 
projet  de  défarmer  la  France ,  en  rendant  fa 
main  à  Blanche. 

Scène  quatrième.  Dom  Pèdre  arrive.  Plein 
de  fon  nouveau  projet,  &  encouragé  par  l'ar- 
rivée d'Edouard ,  il  fe  regarde  d'avance  comme 
replacé  fur  le  Trône  ,  &  il  fe  peint  lui-même 
par  ce  vers  : 

Je  vais  tranquillement  ôc  régner  Se  punir. 

Comme  Edouard  s'étoit  peint  par  celui-ci  : 

On  m'accorde  un  bienfait  en  acceptant  les  miens. 

Et  comme  il  achève  de  fe  peindre  par  cet 
autre  vers  qu'il  adrefle  à  Dom  Pèdre  : 

Vous  êtes  malheureux ,  vous  auriez  dû  m'attendra 

Il  faut  fe  prêter  ,  dans  cette  Scène ,  à  une 
fuppofition  un  peu  forte  ;  c'eft  que  Dom 
Pèdre,  qui,  en  époufant Blanche  de  Bourbon, 
avoit  à  peine  daigné  jeter  fur  elle  des  yeux 
diftraits  ?  &  n'avoit  vu  alors  que  Padille  ,  de- 
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vient  tout-à-coup  amoureux  de  Blanche ,  en 
la  voyant  dans  fa  prifon,  &  confirme  par  in- 
clination, le  projet  qu'il  avoit  forint  par  po- 
liiique  de  la  reprendre  pour  femme.  Mais  Blan- 
che demande  à  Edouard  l'explication  du  mot 
myftérieux  qu'il  avoit  commence  à  lui  dire  , 
lorfque  Dom  Femand  étoit  entré. 

Je  puis ,  me  difiez-vous  ,  difpofcr  de  mon  cœur  y 
Je  luis  libre Eh  !  comment  \ 

Dom  Pèdre  5  effrayé  de  cette  queftion  , 
s écrie  ; 

Qu'avcz-vous  dit ,  Seigneur  ? 

Edouard. 

La  vérité » 

. .  .Les  Princes  font  faits  pour  la  dire  6c  l'entendre. 

Il  apprend  alors  à  Blanche  qu'elle  eft  libre 
en  effet  ;  que  quand  Dom  Pèdre  lui  avoit 
donné  fa  main  ,  il  ctoit  lié  avec  Padille  par 
un  hymen  fecret  ,  qu'il  avoit  même  publié 
depuis,  en  prouvant  aux  Etats  la  nullité  de  fes 
engagemens  avec  Blanche. 

Dom  P  â  d  r  e. 
Ah  !  je  lis  dans  Ces  yeux  que  vous  m'avez  perdu. 

Edouard. 
Je  me  perdrais,  Seigneur,  pour  fauver  la  vertu. 
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Blanche  alors,  n'ayant  plus  à  refpecter  ce 
titre  d'époux  qui  n'a  jamais  été  réel,  demande 
compte  à  Dom  Pèdre  de  tous  les  outrages 
qu'elle  en  a  reçus  ;  elle  implore  l'appui  du 
Prince  Noir ,  qui  le  lui  accorde.  Dom  Pèdre  , 
afîez  amoureux  déjà  pour  être  jaloux ,  ou  $ 
fll'on  veut ,  d'autant  plus  facilement  jaloux  , 
que  c'étoit  un  motif  de  plus  pour  haïr  Tranf- 
tamare  fon  frère ,  révèle  imprudemment  à  la 
PrincefTe  l'amour  que  Tranftamare  a  pour 
elle.  Quel  efl  votre  deiïein  ,  dit-il  à  Edouard  ? 
voulez-vous  livrer  mon  époufe  à  mon  frère 
qui  Paime ,  qui  ,  depuis  qu'il  la  crue  morte  , 
s'efl:  vanté  de  l'avoir  aimée  ? 

Blanche. 

Il  m'aime  I  Ah  I  ce  feul  mot  me  fait  lire  en  mon 
cœur. 

Elle  dit  ce  vers  à  part  ;  mais  Dom  Pèdre  , 
qui  l'obferve ,  pénètre  fa  penfée  ;  il  éclate , 
il  menace.  Edouard  lui  dit  d'un  ton  ferme  ; 

Modérez-vous,  Seigneur!  ne  faites  point  rougir 
Un  Prince,  votre  appui ,  qui  vient  pour  vousfervir* 
Je  fuis  armé  pour  vous  contre  un  frère  rebelle  > 
Si  Blanche  efl  en  péril ,  je  fuis  armé  pour  elle. 
Connailfez  un  Anglais,  dont  la  libre  équité 
Entre  tous  les  partis  marche  avec  fermeté. 

Madame  9 
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Madame , de  vous  je  vais  repondre  > 

Vous  ferez  fous  ma  garde  en  paix  comme  dansLondre. 
Ne  craignez  pas ,  Seigneur ,  que  je  faife  à  vos  yeux 

Du  droit  de  mes  bienfaits  un  joug  injurieux 

Et,  Ci  je  m'en  fouviens ,  c'eft  quand  on  les  oublie. 

On  a  dit,  dans  la  vie  de  M.  de  Belloy, 
comment  certains  Spectateurs  ont  afFe&é  d'en- 
tendre quelques-uns  des  vers  de  cette  belle 
tirade  ,  &  comment  l'indécente  parodie  s'eft 
plu  à  traveftir  tout  ce  que  les  difeours  6c  la 
démarche  du  Prince  ont  de  plus  noble  &  de 
plus  fier. 

Scène  cinquième.  Dom  Pèdre  achève  de  pein- 
dre fon  caractère  ingrat  Se  pervers  par  des 
traits  affreux  ;  il  apoftrophe  Edouard  abfent. 

Tes  bienfaits  !...  à  mes  yeux  font  ton  premier  outrage. 

Tu  réclames  les  droits  de  tes  fervices  ! 
Tu  ne  peux  plus  m'en  rendre,  Se  tout  efl:  effacé. 

Scène  fixième.  Outre  les  fecours  du  Prince 
Noir  Se  ceux  du  Roi  de  Navarre,  Charles  le 
Mauvais,  digne  allié  de  Pierre  le  Cruel ,  Dom 
Pèdre  s'étoit  procuré  ceux  des  Juifs  ,  qui 
fervoient  en  foule  dans  fes  armées,  où  l'on 
voyoit  à  peine  un  Efpagnol  ,  tant  il  étoit  en 
horreur  à  fes  peuples  !  Il  avoir  de  plus  faic 
T  o  M  e    V.  T 
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alliance  avec  les  Mufulmans  ;  ce  qui ,  commue 
nous  l'avons  obfervé,  n'avoit  pas  peu  contribué 
à  le  rendre  odieux  dans  toute  la  Chrétienté. 
-M.  de  Belloy  n'a  pas  négligé  cette  circons- 
tance 5  il  a  lu  en  tirer  des  contraires  piquans. 
Il  arrive  àDom  Pèdre  unfecours  de  Maures  , 
commandés  par  Altaire ,  fils  de  leur  Roi ,  ou 
de  l'Empereur  Africain  ,  comme  il  le  nomme, 
A  la  valeur  ,  à  ThéroiTme  ,  à  la  générofité  , 
cet  Altaire  joint  une  fierté  fauvage  &  farou- 
che ,  par  laquelle  on  a  voulu  didinguer  fa 
dation  ,  des  Nations  de  l'Europe  ,  &  fon  ca- 
ractère particulier >  de  celui  des  Héros  Chré- 
tiens qui  paroiflent  dans  la  Pièce.  Il  n'a  pas 
un  fentiment  qui  ne  foit  vertueux  ;  il  n'a  pas 
une  exprefîion  qui  ne  foit  contraire  à  la  poli- 
telle  Européenne.  C'eft  un  Héros  très-fingu- 
lier -,  dont  l'idée  n'a  pu  être  conçue  que  par 
un  p-énie  original  &  créateur.  Voici  comment 
il  s'annonce  dès  fon  arrivée  ,  en  s'adreflant  à 
Dom  Pèdre  : 

L'Empereur  Africain ,  ton  ennemi ,  mon  père, 
M'envoie  ici  des  Rois  venger  la  Majeflé. 
Il  ne  demande  rien.  Tu  peux  en  liberté , 
*  Quand  nous  t'aurons  fournis ,  tes  peuples  &  ton 
frère , 
Reprendre  contre  nous  ta  haine  héréditaire  *, 
Nos  glaives  feront  prêts.  Aux  portes  de  Montiel    - 
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Je  viens  de  rencontrer  ce  terrible  mortel , 
Que  le  fort  rend  captif  du  Prince  d'Angleterre  , 
Ce  Gucfclin,  notre  maître  au  grand  art  de  la  guerre. 
Quand  je  vais  avec  toi  combattre  (es  amis , 
Je  me  plains  qua  leur  tête  il  ne  foit  point  remis  : 
Devant  un  tel  rival  le  courage  s'enHamme, 
Et  1  aipect  d'un  Héros  (emble  agrandir  mon  ame, 

Voilà  prefque  tous  les  perfonnages  peijits  , 
foit  par  eux-mêmes  ,  foit  par  les  autres.  Le 
Prince  Noir  &  Pierre  le  Cruel  fe  font  an-. 
nonces  par  des  traits  ,  auxquels  on  ne  pourra 
plus  les  çicconnoître  ;  Altaire  a  encore  ,  pour 
ainfi  dire  ,  une  phyfionomie  plus  marquée  ; 
ce  qu'il  vient  de  dire  fur  du  Guefclin  ,  fuffit 
auiïi  pour  peindre  ce  Héros.  Il  refle  Tranf? 
tamare ,  qui  a  pris  contre  Pierre  le  Cruel  la, 
defenfe  de  Blanche ,  &  qui  ell  aimé  de  cette, 
Princeffe  ;  ce  qui  l'annonce  déjà  favorable^ 
ment.  Voici  comment  Edouard  &  Blanche 
parlent  de  lui  ; 

Edouard. 

J'citimoisTranftamate  Se  fa  valeur  brillante  -, 
Son  ame  eft  grande  &  fière ,  humaine  &  bienfai- 
fante , 
lelle  à  l'amitié  >  ferme  dans  Le  malheur ; 

B   L  A    N   C    H    I . 
Il  a  trop  de  vertus  pour  un  Ufurpatcur. 

Ta 
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Edouard. 

Madame,  il  n'en  a  plus ,  s'il  détrône  fon  frère. 

Arrêtons-nous  ici  à  confidérer  6c  le  genre 

&  l'objet  de  cette  Pièce.  Il  ne  faut  point  y 

chercher  ce  mélange  de  tendreffe  &  de  fureur  > 

de  terreur  &  de  pitié  ,  cet  intérêt  pénétrant , 

ce  coloris  touchant ,  ce  beau  développement 

tie  paffions  qui  diftinguent  Gabrïelle  de  Vergyt 

Pierre  le  Cruel  eft  dans  le  genre  du  Siège  de 

Calais ,  &  de  Gafion  Se  Boyard.  Cette  Pièce 

eft  en  quelque  forte  la  fuite  du  Siège  de  Calais  , 

comme  YŒdipe  à  Colone  de  Sophocle  eft    la 

fuite  de  fon  Œdipe  Roi  5  comme  VAntigone  du 

même  Sophocle  &  les  Suppliantes  d'Euripide 

font  la  fuite  desfept  Chefs  devant  Thèbes  d'Ef- 

chyle,  comme  les  Coëphores  Se  les  Eurnénides 

d'Efchyle  font  la  fuite  de  fon  Agamemnon  y  8c 

comme  les  Heraclides  d'Euripide  font  la  fuite 

des  Trachiniennes  de  Sophocle.  La  France  ôc 

l'Angleterre  font  mifes  en  parallèle  &  en  op- 

pofition  dans  Pierre  le  Cruel ,  comme  dans  le 

Siège  de  Calais.  Edouard  III  règne  encore  en 

Angleterre  ;  Philippe  de  Valois  eft  remplacé 

par  un  Roi  plus  jufte  ôc  plus  fage ,  Se  à  cet 

égard  l'allégorie  eft  plus  heureufe  dans  Pierre 

le  Cruel ,  que  dans  le  Siège  de  Calais  ;  mais  ni 

Charles-Cinq  ni  Edouard  III  ne  paroiiTent 
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dans  la  Pièce  ;  la  France  y  eft  repréfentée  par 
du  Guefclin,  l'Angleterre  par  le  Prince  Noir  ; 
ainfi  Tune  &  l'autre  Nation  paroît  dans  toute 
fa  gloire.  L'Auteur  qui ,  dans  le  Siège  de  Ca- 
Lûs ,  avoit  11  bien  peint  les  mœurs  des  deux 
Nations  rivales  ,  &  fait  contrafter  il  heureu- 
fement  la  générofîté  d'Euftache  de  S.  Pierre 
avec  la  violence  d'Edouard  III ,  l'Auteur  qui , 
dans  Gaflon  Se  Boyard ,  avoit  déployé  tout  ce 
que  la  Chevalerie  a  d'héroïque  &  de  fublime  ? 
fembloit  né  pour  peindre  le  Prince  Noir  Se 
du  Guefclin. 

Pierre  le  Cruel  &  Henri  de  Tranftamare 
fon  frere  fe  difputent  Se  le  Trône  de  Cafïille 
Se  la  main  de  Blanche  de  Bourbon  ;  fa  main , 
car  fon  cœur  efl  à  Tranftamare.  Ce  Prince  a 
en  fa  faveur  les  vœux  des  Caftillans ,  les  crimes 
de  fon  rival  Se  les  talens  de  du  Guefclin.  Dom 
Pèdre  a  pour  lui  {es  droits  ,  appuyés  par  le 
Prince  Noir.  Cette  rivalité  de  Dom  Pèdre  Se 
de  Henri  de  Tranftamare  ,  du  Prince  Noir  Se 
de  du  Guefclin  ,  de  deux  Rois  protégés  par 
deux  Héros ,  eft  ce  qui  forme  le  principal 
intérêt  de  la  Pièce.  Ce  grouppe  eft  comme  le 
fond  du  tableau  qui  fixe  toujours  les  yrux; 
l'amour  de  Blanche  Se  de  Tranftamare  n'eft 
en  quelque  forte  qu'un  épifode  ,  qui  vient 
s'unir  intimement  au  fujet.  Tranftamare  ,  aime 

T3 
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de  Blanche ,  en  eft  plus  intéreiTant  ;    Dom 

Pèdre  ,  opprefleur  de  Blanche ,  en  efl  plus 

odieux. 

Lé  principal  intérêt  de,  cette  Pièce  nous 
paraît  être  dans  les  caractères.  De  favans  Cri- 
tiques ont  remarqué  la  fupériorité  d'Homère 
fur  Virgile  dans  cette  partie  ;  ils  oiit  obfervé 
que  ce  dernier  n'a  quelquefois  qu'une  même 
épithète  pour  défigner  divers  perfdnnages  : 

Fortemque  Gyan  ,  fortemque  Cloanthum* 

Et  qu'en  général  ces  caractères  ne  font  ni  trèfr- 
prononcésj  ni  très-diltinguës  ;  Homère  excelle 
fur-tout  dans  Fart  de  dillinguer,  par  de  grands 
traits  ,  des  caractères  dont  le  fond  paroît  uni- 
forme. Achille ,  Hector  ?  Patrocie  ,  Sarpédon , 
Diomède,ies  deux  Ajax,les  deux  Atrides,  font 
tous  vaillans,  &  ils  le  font  tous  d'une  manière 
différente.  De  même. (autant  que  Ton  peut 
comparer  un  Moderne  à  un  Ancien  ,  &  un 
Auteur  dont  la  réputation  n'eft  pas  fixée  à  un 
Ecrivain  confacré  par  l'admiration  coudante 
des  fiècles  )  l'Auteur  de  Pierre  le  Cruel  fait  l'art 
de  rendre  tres-différens  des  perfonnages  fen> 
blabies  au  fond.  Le  Prince  Noir  5  le  Prince 
Maure  y  le  Prince  de  Ca(Tilie,Tranftaniare,  le 
Connétable  du  Guefclin  ,  font  tous  quatre 
Vaillans  ?  tous  quatre  vertueux  j  mais  c'eft  à 
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montrer  les  différentes  manières  d'être  la 
même  chofe ,  que  Fart  doit  s'attacher,  &  que 
le  talent  éclate.  Du  Guefclin  eft  diftingué  par 
la  fcience  militaire  ,  6c  tous  le  reconnoiiTent 
pour  leur  maître  &  leur  modèle.  La  gêné- 
rofité  nous  pacoît  le  trait  diftinclif  du  carac- 
tère du  Prince  Noir.  Une  témérité  brillante  , 
une  tendreiTe  reconnoiifante  ,  rendent  Tranf- 
tamare  aimable  &  intérelTant.  Une  grandeur 
fauvage  ,  une  llerté  menaçante  rendent  le 
Prince  Altaire  a uiTi  différent  de  ces  trois  Héros, 
qu'ils  le  font  tous  de  Dom  Pèdre ,  qui  raflem- 
ble  les  vices  les  plus  oppofés ,  tels  que  la  vio- 
lence &  la  perfidie.  Dom  Fernand  n'eft  pas  un 
confident  ordinaire,  il  eft  remarquable  par  le 
courage  avec  lequel  il  condamne  Dom  Pèdre, 
&  par  la  fidélité  avec  laquelle  il  le  fert.  Ceft 
dans  le  cœur  de  Blanche  que  tous  les  divers 
intérêts  viennent  fe  réunir  ;  c  eft  là  qu'eft  le 
fiége  de  la  terreur  &  de  la  pitié  dans  cette 
Pièce. 

Voici  dans  quel  état  le  fujet  fe  préfente. 
Dom  Pèdre  eft  vaincu  ,  il  eft  pour  la  féconde 
fois  renverfé  du  Trône  ;  mais  il  lui  refte  de 
grandes  reffources.  Au  bruit  de  fa  défaite  ,  le 
généreux  Edouard  accourt  pour  le  fervir  ;  le 
Roi  de  Navarre  ,  le  Maure  ,  font  armés  pour 
fa  défenfe  ;  il  eft  le  maître  du  Fort  de  Montiel, 

Té 
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qui  efl  le  lieu  de  la  Scène  ;  Blanche  de  Bour- 
bon efl  en  fa  puiflance  ;  il  efl  maîcre  même  du 
Prince  Noir  fon  protecteur  ,  qui ,  dans  Ferrie 
prefTement  de  lefervir,  efl:  accouru ,  fans  autre 
précaution  contre  ce  perfide  allié  ,  qu'une 
foible  efcorte  ;  il  efl  maître  aulîi  de  du  Guef- 
clin  ,  qui  efl:  alors  prifonnier  du  Prince  Noir. 
DomPèdre  efl:  toujours  redoutable,  puifqu'il 
peut  nuire  encore.  On  verra  ,.par  la  difpo- 
ïition  de  la  Scène,  que  tous  les  perfonnages 
intéreflans  feront  dans  fa  dépendance  ,  &  par 
çonféquent  dans  le  plus  preflant  danger. 

Acte      Second. 

'Scène  première.  Edouard  paroît  avec  du 
Guefclin  fon  prifonnier  ;  il  annonce  qu'un 
François  va  venir  du  camp  de  Henri  de  Tranf- 

tamare. 

Ma  foi  lui  fert  d'otage. 

Du     Guesclin. 

Tranftamare  lui-même  y  viendroit  fur  ce  gage. 

On  ne  fent  que  dans  la  fuite  le  mérite  de 
cette  réponfe. 

Dans  le  refle  delà  Scène,  du  Guefclin  dé- 
veloppe fon  cara&ère  ,  en  rendant  compte  des 
raifons  honorables  qui  le  mettent  dans  l'im- 
puiffance  de  payer  fa  rançon  ;  ces  raifons  font 
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les  mêmes  qu'on  a  vues  dans  l'extrait  de  VHif- 
tolre  de  la  Rivalité,  &c.  place  à  la  tète  de 
cette  Pièce;  elles  fe  réduifent  à  ce  que  die 
Nèreftan  dans  Zaïre  ,  lorfqu'il  paroît  la  pre- 
mière fois  devant  Orofmane  ;  c'efl  pour  avoir 
paye  la  rançon  des  autres  5  que  du  Guefclin 
s'eft  mis  hors  d'état  de  payer  la  fienne. 

Je  te  Fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre , 
Et  celle  de  Fatime,  de  de  dix  Chevaliers, 
Dans  les  murs  de  Solime  illuftres  prifonniers. 
Mais,  grâces  à  mes  foins,  quand  leur  chaîne  eft 

brifée , 
A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuifée  j 
Je  ne  le  cèle  point ,  m'ôte  l'efpoir  heureux 
De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux. 
Une  pauvreté  noble  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
J'arrache  des  Chrétiens  à  leur  prifon  funefte  ,, 
Je  remplis  mes  fermais  ,   mon   honneur  ,    mon 

devoir  ; 
Il  me  fuffit.  Je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir. 

Voilà  l'original ,  voici  la  copie. 
»  Je  leur  ai  livré  tout  dans  ce  temps  fi  funefte  ; 
»  Ton  épée  ôc  ton  nom ,  voilà  ce  qui  nous  refte.... 
....  Trente  Chevaliers  dans  Bordeaux  retenus, 
Courbés  fous  l'indigence  3c  refpirant  à  peine  , 
Vidimes  de  l'honneur,  périiïbient  dans  leut  chaîne^ 
Je  leur  ai  partage  tout  l'or  de  ma  rançon  , 
Et  par  leur  liberté ,  je  rentre  en  ma  prifon. 

Malheureufement  la  re'ponfe  d'Edouard  ne 
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pouvoit  pas  être  aufli généreufe  que  celle  d'O- 
rofmane  ;  ITîiftoire  gênoit  les  nobles  ridions 
de  M.  de  Beiloy  ;  il  a  fu  du  moins  pallier  ce 
défaut  ,  en  rejetant  fur  le  Roi  Edouard  III, 
qui  ne  paroît  point  dans  la  Pièce  ,  la  petite 
honte  de  garder  du  Guefclin  dans  (es  fers. 

Si  le  Prince  Noir  a  fur  du  Guefclin  l'avan- 
tage de  défendre  la  caufe  du  Trône ,  du  Guef- 
clin  avoit  fur  lui  l'avantage  de  défendre  celle 
dé  la  nature  &  de  l'humanité  ;  il  veut  faire 
rougir  le  Prince  ,  de  l'appui  qu'iL  prête  à  un 
monftre  tel  que  Dom  Pèdre. 

O  Héros  !  protecteur  des  Héros  de  Calais 

A  quels  noms  mêlez- vous  ce  beau  nom  d'Edouard? 
Et  parmi  quels  drapeaux  flotte  votre  étendard  ? 
Voit-on  deux  Efpagnols  dans  cette  immenfe  armée  î 
De  Mufulmans ,  d'Hébreux  elle  eft  toute  formée  *, 
Et  des  dignes  Soldats  de  ce  vil  Navarrois 
Qui  vend,  trompe,  arTailine,  empoifonne  les  Rois, 

Edouard  parle  de  paix. 

Du     Guesclin. 

Si  pour  jamais ,  Seigneur,  nos  Nations  amies. . .. 

Edouard. 

Va ,  l'Europe  craindrait  de  les  voir  trop  unies 

Ces  deux  peuples  vainqueurs  ,  l'un  pour  l'autre 

indomptables  , 
Sous  les  mêmes  drapeaux  feraient  trop  redoutables... 
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Le  Ciel ,  ep  diviiani  la  France  &  l'Angleterre, 
Sauve  la  liberté  du  reftè  de  la  terre. 

Du  Guefclin  fait  par  bienféance  une  légère 
lamation  en  faveur  de  quelques  autres  peu- 
ples, tels  que  les  Efpagnols ,  les  Allemands ,  &c  : 
tout  cela  efl  peu  tragique  ;  mais  dans  cette 
Scène  ,  &  en  général ,  dans  cette  Pièce  ,  ainfi 
que  dans  ks  autres  Tragédies ,  M.  de  Belloy 
fait  un  noble  &  favant  ufage  de  THifloire  ,  & 
il  ne  perd  pas  une  occafion  de  célébrer  la 
France ,  &  den  immortalifer  les  Héros. 

Scène  féconde.  I/incorinli  paroît  ,  c'efl  à  du 
Guefclin  qu'il  veut  parler.  Edouard  les  laifle 
enfemble.  L'inconnu  avoit  la  vifière  de  fon 
cafque  baillée  ;  il  la  lève.  Ceft  Dom  Henri 
de  Tranftamare. 

Du     Guesclin. 
Dieu  ! .  .  .  .  que  prétendez-vous  ? 
Dom     Henri. 

Imiter  mon  ami  x 
Juftiher  fon  cœur  par  ma  reconnaiilance. 

D-U       GUESCLIN. 

j'admire  avec  terreur  fa  fublime  imprudence. 
Rifqucr  votre  couronna  ! 

Dom     Henri. 

Eh  bien  î  je  te  la  doi. 
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Du       GuESCLIN. 

Vos  jours  ! 

Dom     Henri, 

Cent  fois  Guefclin  rifqua  les  liens  pour 
moi. 
Va,  d'un  jeune  Efpagnol  connais  le  caractère: 
Notre  orgueil  dédaignant  une  gloire  vulgaire , 
Loin  de  l'ordre  commun  va  chercher  des  vertus  ; 

Des  périls  (ans  exemple  ont  un  attrait  de  plus 

L'audace  du  projet  en  fait  la  fureté. 

Dom  Pèdre  n'en  foupçonnera  rien. 

Son  cœur  foupçonne-t-il  la  générofité  >..... 
Ceft  pour  toi  que  je  tremble  ,  &  c'eft  ce  qui  m'af 
mène. 

Dom  Henri  frémît  de  voir  du  Guefclin  au 
pouvoir  de  Dom  Pèdre ,  à  la  fuite  du  Prince 
Noir. 

Edouard  périra  ,  s'il  ofe  te  défendre. ...  ;  ; 
Puifqu'il  fett  un  Tyran,  il  doit  faire  un  ingrat. 

Il  fait  part  à  du  Guefclin  du  projet  qu'il 
a  formé  de  l'enlever  du  camp  de  Dom  Pèdre. 

Je  viens  à  fa  prifon  ravir  mon  Connétable. 

Il  falloit  peut-être  éviter  cette  expreffion 

familière. 

Du     Guesclin. 

Oui,  Prince,  c'eft  ainfi  que  le  droit  de  la  guerre 
Doit  ravir  noblement  Guefclin  à  l'Angleterre. 
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Je  ne  peux  fuir  mes  fers ,  mais  on  peut  les  brifer 

Enerve  près  d'un  an  par  un  repos  infime , 
Le  befoin  de  la  gloire  a  fatigué  mon  amc. 

La  beauté  de  ce  dernier  vers  a  frappé  les 
Spectateurs  ,  même  les  plus  inattentifs.  Dom 
Henri  recueille  à  l'inftant  le  fruit  de  fa  dé- 
marche. Du  Guefclin  lui  apprend  que  Blanche 
de  Bourbon  eft  vivante  ,  &  Dom  Henri  fait 
qu  elle  n  eft  point  fa  belle-foeur. 

Scène  troljième.  Elle  paroît.  Du  Guefclin 
entendant  quelqu'un  entrer  ?  s'étoit  hâté  de 
bailler  la  vifiere  du  cafque  de  Dom  Henri. 
Blanche  ,  ayant  appris  qu'un  Chevalier  eft 
arrivé  du  camp  de  ce  Prince  ,  vient  le  charger 
d'inftruire  Henri  de  fon  fort.  L'inconnu  ré- 
pond :  IL  le  fait.  Blanche  le  prie  d'exhorter 
Henri  à  ne  point  rifquer  d'imprudence. 

Du     Guesclin. 
De  celle  qu'il  hafarde  à  vos  yeux  je  frémis  j 
Ici  même  en  fecret  il  voulait  être  admis. 
Blanche. 

Ah  1  courez  prévenir 

Dom     Henri. 

Il  n'eft  plus  temps  peut-être. 
Blanche. 
Ciel  I  à  fon  trouble , . . .  au  mien , .  • . .  puis- je  le 
méconnaître  ? 
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Dom  HenrIj  levant  la  vifiere  de  fort  cafqut. 
Oui ,  c'eft  votre  vengeur  qui  tombe  à  vos  genoux  ? 
Qui  vous  voit,  vous  adore ,  Se  mourra  votre  époux. 

Le  refte  de  la  Scène  eft  tel  qu'il  doit  être 
entre  deux  Amans  contens  l'un  de  l'autre  5  qui 
fe  retrouvent. 

n  Scène  quatrième.  Edouard  paroît  ;  Tranfta- 
tnare  n'eft  pas  connu.  Edouard  annonce  que 
DomPèdre,  déterminé  à  la  paix  par  Tes  ins- 
tances 5  va  venir  fur  {qs  pas  apporter  les  con- 
ditions du  traité.  Blanche  frémit  ;  Henri  fe 
juge  perdu  ,  puifqifil  va  paroître  devant  fon 
frère.  Du  Guefclin  imagine  un  moyen  fublime 
de  le  fauver  ;  c  eft  de  le  mettre  fous  la  pro- 
tection d'Edouard.  »  Vous  voyez  notre  effroi  7 
»>  lui  dit-il ,  jugez  s'il  eft  fondé  ;  ce  Chevalier. 
a>  eft  Tranftamare  *; 

Blanche,  à  du  Guefclin. 

Cruel  !  vous  le  perdez. 

Dom     H  £  n  r  i. 

Quoi  1  l'ami  le  plus  rare 

Me  livre 

Edouard. 

A  ma  foi ,  Prince  ,  &  vous  voilà  fauve  ! 

Du       Gu    E    SCLIN. 

Je  vois  l'oeçafion  d'illuftrer  un  grand  cœur  -, 
vJe  ne  puis  m'en  faifir ,  je  l'offre  à  mon  vainqueur. 
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Voilà  un. grand  exemple  de  ce  îublime  at> 
tendri'ïant ,  qui  efl  peut-être  le  plus  beau  de 
tous  les  genres  ;  c'eft  le  genre  propre  &  de 
Corneille  6c  de  M.  de  Belloy.  Il  n'y  a  point 
d'ame  élevée  qui  ne  fe  fente  touchée  jufqu'aux 
larmes  par  ce  mot  admirable  d'Edouard  ; 

A  ma  foi ,  Prince  >  8c  vous  voilà  fauve  î 

Ceft  le  mot  d'Adrien  ,  nommé  Empereur, 
à  un  de  fes  ennemis,  Ceft  l'avoir  créé  de  nou- 
veau ,  que  de  l'avoir  placé  ainfi.  La  réponfe 
de  du  Guefclin  efl  du  fublime  le  plus  délicat 
&  le  plus  aimable. 

Je  l'offre  à  mon  vainqueur. 

Blanche,   à  Edouard. 

O  Héros  I  qui  deux  fois  me  fauvez  dans  un  jour. . .  I 

Édo  uarDj  montrant  Dom  Henri, 

A  fa  témérité  ,  je  reconnais  l'amour. 

Beau  vers  ,  qui  rappelle  un  autre  beau  vers 
du  même  Auteur  ,  dans  Gajîon  ôc  Boyard. 

Je  reconnais  l'amour ,  la  feule  erreur  du  Sage. 

Non ,  ce  n'en1  point  pour  l'amour  qu'il  efl 
venu ,  dit  du  Guefclin  ,  c'eft  pour  l'amitié,. 
On  convient  d'écarter  Dom  Pcdre  ,  en  lui 
faifant  entendre  que  le  Chevalier  François 
3  été  obligé  de  partir  fans  le  voir  ;  mais  en 
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même  temps  on  convient  auffi  que  Dont 
Henri ,  retourné  dans  fon  camp  ,  demandera 
une  entrevue  à  Dom  Pèdre  pour  traiter  de 
la  paix ,  &  qu'il  reviendra  fous  un  fauf-conduit. 
Blanche  s'y  oppofe,  &  repréfente  que  c'eft 
mettre  Dom  Henri  fous  le  couteau.  Madame  ^ 
dit  Edouard,  fongez  que  je  périrai  moi-même 
avant  lui*. 

B    LAN    c    H    E. 

Oui ,  Seigneur ,  je  le  fais,  vous  mourrez  en  Héros  : 
Mais  vos  malheurs  déplus  calmeront-ils  mes  maux? 

Quoiqu'il  n'y  ait  guère  de  réplique  à  cette 
réponfe  5  on  n'a  point  d'égard  aux  craintes  de 
Blanche ,  &  l'entrevue  eft  réfolue. 

Acte     troisième. 

Scène  première»  Edouard  donne  à  Dom  Pèdre 
d'utiles  leçons ,  dont  ce  Prince  féroce  eft  in* 
capable  de  profiter. 

Scène  féconde.  On  annonce  l'arrivée  de 
Tranftamare.  »  Je  cours  au  devant  de  lui  «  $ 
dit  Edouard  à  Dom  Pèdre, 

Prince  3  je  le  reçois  i  Roi  3  vous  devez  l'attendre. 

Altaire ,  préfent  à  cette  Scène  ?  tient  un 

difeours  ? 
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difcours  toujours  conforme  à  Ton  caractère. 

Je  ne  m  oppofe  point  à  tes  nouveaux  projets  -y 
Je  vins  pour  la  bataille ,  ôc  confens  à  la  paix  i 
Quoique  tous  vos  Chrétiens,que  le  faux  zèle  infpire, 
En  jurant  de  s'aimer ,  jurent  de  nous  détruire. 
Au  moins  l'hommage  pur  qui  m'eft  ici  rendu  , 
Du  Maure  incorruptible  attcfte  la  vertu  : 
Le  choix  des  Caftillans  ,  pour  garder  Tranftamare, 
Préférait  mes  foldats  aux  Nobles  de  Navarre  ! 
Tu  ne  l'as  point  permis ,  —  &:  je  crains  ce  refus: 
Mais  contre  tes  fujets  fi  tu  ne  combats  plus  , 
J'ai  le  bonheur  de  voir  mon  peuple  magnanime  , 
Au  lieu  de  leur  dépouille,  emporter  leur  eftime. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  dans  ce  difcours  fau- 
vage  ;  Altaire  ne  fonge  qu'à  revendiquer  un 
hommage  en  faveur  de  fa  Nation  ,  &  il  nous 
apprend  un  fait  important  ;  c'eit  que  les  Caf- 
tillans auroient  mieux  aimé  confier  aux  Maures 
qu'aux  Navarrois  la  garde  du  Roi  qu  ils  avoient 
choifi  ,  &  ce  vers  : 

Tu  ne  Tas  point  permis ,  —  Se  je  crains  ce  refus, 

ajoute  aux   craintes  qu'on   avoit  déjà  pour 
Henri. 

Scène  troifième.  Dom  Pèdre ,  refte  avec  Dom 
Fernand  ,  énonce  plus  franchement  fes  pro- 
T   O   M  E     V-  V 
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jets ,  &  ne  juftifie  que  trop  ces  mêmes  craintes. 

Fier  Henri ,  te  voilà  dans  les  mains  de  ton  Roi  ! 
Après  in  avoir  trahi ,  tu  comptes  fur  ma  foi  ? 
Il  faut  erre  prudent ,  quand  on  eft  infidèle  : 
Tu  vas  voir  les  traités  du  maître  ôc  du  rebelle. 
Toi,  -fous  le  nom  d'arbitre,  opprefTeur infolent , 
Qui  m'écrafes  du  poids  d'un  mérite  accablant , 
Superbe  Anglais ,  tu  veux  me  commander  fa  grâce! 
Il  fallait  d'une  armée  appuyer  ton  audace. 

Dom  Fernand  rappelle  à  Dom  Pèdre  {qs 
fermens. 

Dom    Pèdre. 

Va ,  ma  bouche  a  juré ,  mon  cœur  n'a  rien  promis. 

Scène  quatrième,  C'eft  la  Scène  de  l'entrevue, 
c'eil  la  Scène  la  plus  importante  de  la  Pièce  -3 
elle  fe  paiïe  entre  les  deux  Rois  &  leurs  deux 
Défenfeurs.  Ces  deux  derniers  font  Arbitres. 
J.a  conférence  eft  fans  ceiTe  troublée  par  les 
violences  de  Dom  Pèdre ,  auxquelles  le  Prince 
Noir  oppofe  un  calme  inaltérable;  il  eft  même 
fupérieur  aux  trois,  autres  Perfonnages  ,  par 
cette  modération  confiante  6c  cette  fermeté 
froide  qui  ne  fe  démentent  jamais.  11  veut 
d'abord  faire  embraiîer  les  deux  Princes  5  ôc 
Dom  Henri ,  toujours  confiant ,  fait  un  pas 
vers  fon  frère.  Dom  Pèdre  l'arrête.  Avant  de 
l'admettre  à  cette  faveur  5  dit-il ,  fâchons  s'il 
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en  eft  digne.  Tranftamare  fe  plaint  à  Edouard 
de  cette  dureté.  Je  fuis,  répond  Edouard ,  le 
premier  qu'elle  offenfe  :  cependant  on  prend 
place ,  &  la  conférence  s'ouvre. 

Dom     Henri* 

Je  vois  avec  un  cœur  &  des  yeux  attendris , 
Ce  fpectacle  nouveau  pour  l'Univers  furpris  \ 
Deux  Rois  ptêts  à  juger  leur  droit  à  la  Couronne, 
Avec  les  deux  Héros  ,  protecteurs  <k  leur  Trône. 

Dom  Pèdre  fe  lève  avec  fureur , à  ces  mots, 
deux  Rois  5  &  dit  à  fon  frère  : 

N'avilis  point  les  Rois.  C'eft  aux  ufurpateurs 
A  flatter ,  par  befoin  ,  d'orgueilleux  défenfeurs  : 
Un  vrai  Roi  ne  connaît  ni  protecteurs  >  ni  maîtres  ; 
Mais  il  a  des  amis  qui  le  vengent  des  traîtres. 

Edouard  ,  pour  arrêter  ces  interruptions 
continuelles  ,  prend  la  parole  ,  calme  Dom 
Pèdre ,  invite  Dom  Henri  à  fe  laver  du  crime 
de  l'ufurpation  ,  en  reftituant  fes  conquêtes- 
a>  Admirez  ,  lui  dit-il ,  le  moment  que  j'ai  fu 
»  vouschoifir.  Ce  facrifice  eût  pu  vous  coûter, 
»  au  fortir  de  Najarre  ;  vous  en  perdiez  le 
»>  mérite  alors ,  vous  ne  pouviez  traiter  qu'en 
P  vaincu  :  aujourd'hui  que ,  vainqueur  dans 
«  trois  combats ,  vous  avez  réduit  votre  frère 
»  au  fort  de  Montiel  &  aux  murs  de  Tolède, 
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o>  c'eft  le  moment  de  mettre  à  fes  pieds  toutes 

»  vos  conquêtes  «. 

Voilà  de  la  vertu  l'effort  le  plus  infigne  , 

Un  triomphe  immortel  que  vos  Chefs,  vos  Soldats , 

La  Fortune  ëc  Guefclin  ne  partageront  pas. 

Noble  &  ingénieufe  application  de  ce  beau 
padage  de  Cicéron ,  dans  l'Oraifon  pour  Mai- 
cellus  :  Hujus gloriœ  .  .  .foc mm  habes  neminem: 
totum  hoc  quantumeumque  ejl  y  quod  certè  ma- 
ximum e/l)  totum  efl  y  inquam  tuum  :  nihil  Jibl 
ex  iflâ  laude  centurio  >  nihil  prœfeâus  ,  nihil  co- 
hors  5  nihil  turma  decerpit  ;  quin  etiam  ïlla  ipfa 
rerum  humanarum  domina  fortuna  5  in  ifliusjè 
focietatem  gloriœ  non  offert  5  tibi  cedit ,  tuam  ejfe 
totam  &  propriamfatetur.  On  ne  dira  pas  même 
que  l'avantage  de  la  concifion  foit  du  côté 
de  l'original. 

Jufqu'ici  Edouard  a  fait  une  propofition 
héroïque  ;  mais  dans  une  conférence  où 
Ton  difeute  des  droits  ,  il  faut  préfenter 
des  intérêts  politiques.  Edouard  propofe 
de  renvoyer  les  Maures  aux  Sables  de  l'A- 
frique, d'affranchir  l'Efpagne  de  leur  joug: 
c'efl  depuis  long-temps  le  vœu  de  l'Europe  ; 
05  rempliflons-le  ,  dit-il ,  voilà  l'ennemi  qu'il 
»  faut  dépouiller  ,  au  lieu  de  votre  frère  ;  du 
»  Guefclin  &  moi  nous  marcherons  fous  vos 
»  ordres  à  cette  conquête  5  &  vous  régnerez 
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»  fur  les  Etats ,  dont  nous  aurons  chatte  les 
»  Maures  (i)«.  Voilà  une  proposition  tout-à- 
la-fois  politique  6c  chevalerefque  ,  conforme 
aux  intérêts  &  aux  vues  de  ce  temps-là.  Tel 
eft  l'ufage  que  M.  de  Belloy  fait  toujours  faire 
des  connoiflances  hiftoriques  ;  toujours  il  po£ 
fède  tout  fon  fujet,  il  en  embrafle  tous  les  en- 
tours  ,  il  règne  fur  l'Hiftoire ,  &  il  eût  règne  fur 
la  Scène ,  fi  le  talent  d'écrire  lui  avoit  été 
donné  dans  le  même  degré  que  celui  depenfer, 
d'inventer ,  de  difpofer ,  de  combiner. 

Dom  Henri  fe  juftifie  du  reproche  d'ufur- 
pation  ,  &  fa  juftification  eft  dans  les  crimes 
de  Dom  Pèdre.  »  Jamais  5  dit  Henri ,  je  n'ai 
»  eu  la  coupable  penfoe  d'envahir  la  Cou- 
35  ronne  ;  mais  Ces  Sujets,  las  de  Ces  cruautés  , 
»  fe  font  donnés  à  moi  «. 

Le  feeptre  eft  un  préfent  que  m'ont  fait  tous  les 
cœurs. 
Il  s'étoit  rencontré  avec  Edouard ,  dans  le 
projet  de  conquérir  Grenade  ,  &  de  chalTer  les 
Maures  de  i'Efpagne  ;  mais  au  lieu  de  prendre 
pour  lui  cette  conquête,  il  vouloit  en  pro- 
pofer  l'échange  avec  la  Caftille,  donner  Gre- 
nade à  fon  frère  ,  &  garder  laCaftille ,  puifque 

(1)  Jocafte  ,|  dans  le  quatrième  A&c  de  la  Thtbaïde  de 
Sénéque ,  fait  la  même  proportion  à  Polynice. 
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les  Caftillans  le  defiroient  pour  Roi ,  &  re- 
jetoient  Dom  Pèdre.  Cependant ,  pour  le  bien 
de  la  paix  vil  confentoit  d'aller  plus  loin  ,  Se 
de  remettre  la  Caftille ,  pourvu  que  Blanche 
de  Bourbon  &  du  Guefclin  fuflent  libres.  Du 
Guefclin  s'oppofe  à  ce  facrifice ,  Se  ne  veut 
pas  que  fa  liberté  en  foit  le  prix.  Ce  feroit 
m 'avilir ,  dit-il , 

Et  je  fuirais  un  Roi  qui  m'aurait  fait  rougir. 

Il  réclame  les  droits  des  Caftillans ,  dont 
Charles-Cinq  fon  maître  lui  a  confié  la  dé- 
fenfe ,  &  que  Henri  remettroit  fous  le  joug  & 
fous  le  poignard  5  s'il  les  abandonnoit  à  fon 
frère. 

Je  refpecte  ce  front.,  puifqu  il  fut  couronné. 
Mais  je  fers  un  Monarque  avoué  par  la  France  ., 
Un  peuple  dont  mon  Roi  m'a  commis  la  défenfe. 

Ceci  amène  naturellement  la  queftion  déli- 
cate Se  dangereufe  qui  concerne  les  droits 
refpe&ifs  des  Rois  <5c  des  peuples  ,  quand  on 
eft  affez  malheureux  pour  que  ces  droits  fe 
trouvent  en  oppofition.  M.  de  Beiloy  traite 
cette  queftion  avec  fa  fageffe  ordinaire.  Su- 
périeur à  la  petite  manie  vulgaire  d'être  oju 
de  paroître  hardi  hors  de  propos ,  il  ne  met 
dans  la  bouche  des  différens  Perfonnages  que 
ce  qu'ils  doivent  dire  y  d'après  leur  état  9  leur 
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caractère  ,  leurs  intérêts  ,  &  il  ne  prend  de 
ces  matières  que  ce  qui  appartient  incontef- 
tablement  à  Ton  fujet. 

Dom  Pèdre  ,  qui  n'a  confenti  à  rien  ,  veut 
trancher  la  queftion  par  le  fer  ;  il  eft  prêt  à  fe 
jeter  ,  l'épée  à  la  main ,  fur  du  Guefclin  ,  qui 
eft  fans  armes,  &  prifonnier.  Edouard  l'arrête, 
&  le  fait  rougir  de  cet  emportement.  Henri 
s'élance  au  devant  de  du  Guefclin  pour  le 
défendre.  Dom  Pèdre  ,un  peu  plus  tranquille, 
reproche  à  du  Guefclin  d'avancer  des  maximes 
contraires  à  l'autorité  des  Rois  ,  &  dont 
Charles-Cinq  fon  maître  auroit  a  fe  plaindre. 
La  réponfe  de  du  Guefclin  eft  l'éloge  de 
Charles-Cinq  ,  éloge  également  heureux  & 
par  l'allégorie  qu'il  renferme,  &  par  la  manière 
dont  il  eft  placé. 

Vous  outragez  mon  Roi.  Sur  le  fort  des  Tyrans 
Il  peut  jeter  en  paix  des  yeux  indifférens  : 
De  leur  chute  effroyable  il  ne  craint  pas  l'exemple  : 
Son  cœur  fe  rend  juftice  alors  qu'il  fe  contemple  ", 
Il  fait ,  en  nous  aimant,  pourquoi  nous  l'adorons  : 
Les  Titus  craignent-ils  le  deftin  des  Nérons  > 

Dans  ce  dernier  vers  y  du  Guefclin  s'em- 
porte. Le  fage  Edouard  ,  qui  tient  toujours 
la  balance  égale  entre  les  divers  perfonnages, 
d'un  côté  retient  encore  Dom  Pèdre  ,  qui  faft 
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un  nouveau  mouvement  pour  fe  jeter  fur  du 
Guefclin  ;  de  l'autre  ,  il  dit  à  ce  guerrier  im- 
pétueux : 

Guefclin ,  vous  oubliez  la  Majefté  fuprême. . ... 

Du     Guesclin. 
Voulant  m'ailafîîner  ,   il  l'oubliait  lui-même. 
D'ailleurs ,  il  n'eft  ici  qu'un  Roi  pour  un  Français. 

Edouard ,  en  réfumant  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit,  conclut  que  le  peuple  efl  le  feul  qui 
s'oppofe  au  traité. 

Voyons  s'il  foutiendra  les  maîtres  qu'il  fe  donne ., 
Mieux  que  je  ne  foutiens  ceux  que  le  Ciel  couronne: 
Marchons  à  la  bataille. 

Henri  annonce  qu'il  y  auroit  d'autres 
moyens  de  décider  cette  querelle.  Dom  Pèdre 
croit  qu'il  lui  propofe  le  duel ,  &  il  s'empreiTe 
de  l'accepter. 

Oui,  viens  au  champ  d'honneur,  ton  Roi  même 

t'appelle  : 
le  plaifir  de  t'y  voir  expirer  de  ma  main 
Fait  renoncer  ma  rage  à  tout  autre  deflein. 

Ce  trait ,  quoiqu'atroce  de  la  part  d'un 
frère  ,  relève  Dom  Pèdre.  Ce  Tyran  eft  fou- 
vent  vil  dans  la  Pièce  ;  mais  l'Auteur  a  plus 
fait  que  s'il  ne  l'eût  point  avili ,  &  c'eft  peut- 
être  le  chef-d'oeuvre  de  l'art  ;  il  a  fu  lui  don- 
ner Tefpèce  d'aviliffement  qui  naît  de  la  vio- 
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lence  &  de  la  perfidie  j  jamais  celui  qui  tient 
à  la  bafTefTe  &  à  la  lâcheté. 

Dom     Henri. 
Bourreau  de  tous  les  miens ,  meurtrier  de  ma  mere , 
Je  pourrais  t'immoler,  fans  immoler  mon  frère. 

w  Mais ,  ajoute-t-il ,  je  refpefte  la  nature 
s>  que  tu  es  toujours  prêt  à  outrager;  tu  ne 
»  m'as  point  entendu  ,  je  ne  veux  point  com- 
»  battre  contre  toi  ;  je  combattrai  contre 
»  Edouard  ,  tu  combattras  contre  du  Guef- 
»  clin  «.  Du  Guefclin  applaudit.  Edouard ,  le 
feul  qui  ait  toujours  complètement  raifon 
dans  cette  Scène  ,  leur  fait  voir  que  cet  ex- 
pédient ne  remédie  à  rien.  *>  Si  nous  fommes 
a»  vainqueurs,  du  Guefclin  &  moi  ,  dit-il,  la 
»  Caftille  eft  fans  Roi  ;  &  fi  nous  fommes 
»  vaincus  ,  les  deux  Rois  redent  rivaux  ;  il 
»  faut  donc  en  revenir  à  la  bataille  ce 

Dom  Henri  déclare  ,  que  s'il  avoît  avec 
lui  du  Guefclin,  il  fe  croiroit  sûr  de  prendre 
fa  revanche  de  la  bataille  de  Najarre  (1).  Il 
dit  nettemmenten  préfence  d'Edouard  même,. 
qu'Edouard  craint  un  pareil  rival. 
Edouard. 

Soyez  libre ,  Guefclin; 

(  i  )  Bataille  de  Najarre ,  ou  de  Navarrettc,  du  5  Avril  1 3  f  7  , 
où  le  Prince  de  Galles  délie  Tranftamarc  ,  &  fit  prifonnnici 
du  Guefclin. 
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Du    Guesclin. 
Voilà  mon  vrai  rival 

Dom     Henri, 

Je  règne  donc  enfin. 

Que  de  chofes,  &  en  combien  peu  de  mots  ! 
Ce  morceau  nous  paroît  avoir  le  même  mé- 
rite que  cet  autre  du  Siège  de  Calais  que  nous 
avons  tant  applaudi. 

H    A    R    C    O    U    R   TV 

La  valeur  de  ce  Maire  ,  &  Tes  rares  vertus. . . . 

É  d  o  u  a  r  r>. 

La  valeur  d'un  rebelle  eft  un  crime  de  plus» 

Harcourtv 

Qu'entends- je  l 

À  L  i  é  n  o  R* 

Ton  arrêt. 

C'eft  ici  la  même  vivacité ,  la  même  pre% 
ciiïon ,  la  même  abondance  de  fens ,  la  même 
épargne  de  mots  5  la  même  variété  y  la  même 
prefteffe. 


On  le  difpofe  à  la  bataille  ;  mais  Dom 
Pèdre ,  d'un  oeil  d'intelligence ,  donne  à  fes 
Gardes  un  ordre  conçu  en  termes  équivoques, 
&  qui  n'eft  pourtant  fufped  qu'au  Speclateur. 
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Acte    Quatrième. 

Scène  première.  L'ordre  qu'avoir,  donné 
Dom  Pèdre  ,  étoit  d'arrêter  Tranftamare  & 
du  Guefclin ,  contre  la  foi  publique  ;  le  fidèle 
Dom  Fernand  lui  en  fait  le  reproche. 

Pour  un  tel  attentat  fi  vous  m'aviez  choifi , 
Aux  dépens  de  mes  jours  j'aurais  défobéi. 

Ce  mot  eft  beau  ,  fur-tout  dit  à  Dom  Pèdre. 

Ce  Tyran  n'a  qu'un  feul  regret.  Du  Guefclin 
lui  a  échappé  5  il  a  percé  l'efcadron  qui  Fenvi- 
ronnoit ,  &  a  pénétré  jufqu'au  camp  de  Tranf- 
tamare. 

Scène  féconde.  Tranftamare  Se  Blanche,  en- 
chaînés ,  paroillent  devant  Dom  Pèdre ,  qui 
déclare  à  Blanche ,  qu'elle  n'a  qu'un  moyen 
de  fauver  la  vie  à  Tranftamare  ;  c'eft  de  re- 
noncer à  ce  même  Tranftamare ,  &  de  repren- 
dre Ces  premiers  noeuds.  Les  juftes  reproches 
de  ces  infortunés  remplirent  le  refte  de  la 
Scène.  On  emmené  Blanche. 

Scène  troifième.  Dom  Pèdre  avoit  voulu 
au0î  faire  arrêter  Edouard.  Edouard  paroît , 
&  lui  parle  en  maître. 

Vous  violez  ma  foi ,  j'en  demande  raifon  ; 
Renvoyez  Tranftamare ,  de  rendez-moi  Bourbon 
A  l'iiiftant. 
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Ce  difcours  altier  rappelle  un  vers  que  Dorri 
Pèdre  a  dit  pins  haut. 
Il  fallait  d'une  armée  appuyer  ton  audace. 

Il  en  rappelle  un  autre  que  du  Guefclin  a 
dit  au  fujet  de  Dom  Henri. 
J'admire  avec  terreur  fa  fublime  imprudence. 

Le  Prince  Noir  fâchant  que  Dom  Pèdre  a 

poufle  l'infidélité  jufqu'à  faire  arrêter  Dom 

Henri ,  &  l'ingratitude  jufqu'à  vouloir  le  faire 

arrêter  lui-même  ,  ne  devoit-il  pas  joindre 

du  Guefclin  dans  le  camp  de  Dom  Henri  ?  ôc 

revenir  ,  les  armes  à  la  main  ,  forcer  Dom 

Pèdre  à  être  jufte  ?  Que  peut-il  efpérer  du 

droit  de   fes  bienfaits  auprès  de  ce  Tyran 

ingrat ,  quand  il  eft  hors  d'état  de  s'en  faire 

obéir  ?  Mais  outre  que  l'Auteur  étoit  gêné 

par  l'hiftoire  fur  une  fiction  qui  auroit  rendu 

Edouard  le  Défenfeur  de  Dom  Henri  contre 

Dom  Pèdre  ,  le  procédé  du  Prince  Noir  dans 

la  Pièce  eft  plus  héroïque  ,  &  il  n'y  a  pas  à 

balancer  pour  l'effet  théâtral  entre  la  prudence 

ôc  l'héroïfme. 

Dom    P  è  d  re. 

Du  rang  de  Roi  des  Rois  qui  t'a  donc  revêtu  ? 
De  quel  droit  5 . , . . 

Edouard. 
L'étonnement ,  l'horreur  fufpendent  ma  furie.1 
Il  eft  donc  des  mortels  fiers  de  leur  infamie  ! 
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Tu  m'ofes  demander  quel  droit  m'amè.ie  ici  ? 
Je  Cuis  fils  d'un  Monarque  ;  6V  je  vins  comme  ami , 
Pour  t'oifrir  un  fecours  donr  je  te  croyais  digne. 
Tu  nous  fais  à  tous  deux  l'affront  le  plus  infigne  : 
La  vengeance  eft  Ton  droit,  le  mien*,  ôc  je  m'en  fers  -, 
Je  puis  combattre  un  Roi,  j'en  ai  mis  dans  mes  fers. 
Mais  aux  droits  de  mon  père ,  à  ceux  de  manaiflance, 
J'unis  cent  titres  faints  iur  ta  reconnaillance  : 
Tu  ne  règnes ,  ne  vis  ,  n'exiftes  que  par  moi. 
Songe  au  temps  où  tu  vins,  plein  de  honte  Se  d'effroi , 
Chargé  de  l'or  d'Elpagne  &  des  mépris  du  monde , 
N'ayant  dans  TUnivers  d'autre  afyle  que  Tonde  , 
Mendiant  fur  nos  bords  l'humble  toit  d'un  Pêcheur, 
Et  par-tout  repoulïe  par  la  haine  tk  l'horreur  : 
Tu  pleuras  à  mes  pieds.  Ton  malheur  fans  courage 
D'un  bonheur  infolent  devait  m'être  le  gage. 

Voilà  de  la  véhémence  &  de  l'éloquence  , 
voilà  le  vrai  talent  d'écrire  ;  nos  Coloriftes 
les  plus  brillans  n*ont  pas  plus  d'éclat  5  nos 
Poètes  les  plus  énergiques  n'ont  pas  plus  de 
vigueur.  Si  M.  de  Belloy  ccrivoit  toujours 
ainfi  ,  les  Racine  ,  les  Voltaire  feroient  à 
peine  au  deflus  de  lui. 

Dom  Pèdre  veut  faire  mafTacrer  Ton  frère 
aux  yeux  d'Edouard  ,  qui  s'apprête  à  périr  en 
le  défendant.  On  annonce  à  Dom  Pèdre  que 
du  Guefclin  force  le  cajnp  •  il  part  pour  le 
combattre. 
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Scène  cinquième.  Dom  Henri  conjure  Edouard 
de  fe  mettre  en  sûreté  ,  de  fe  réferver  pour  le 
venger  un  jour ,  ne  pouvant  le  défendre, 
Edouard  répond  : 

J'ai  hafardé  vos  jours ,  j'en  réponds  à  la  terre: 
Lorfque  ,par  imprudence,  on  fait  des  malheureux, 
On  ne  les  venge  pas ,  on  périt  avec  eux. 

Ce  trait  fublime  rappelle  ce  qu'Emilie  dit 
à  Maxime  ,  au  fujet  de  Cinna  : 

Cinna  dans  fon  malheur  eft  de  ceux  qu'il  faut  fuivre^ 
Qu'il  ne  faut  pas  venger  de  peur  de  leur  furvivre, 
Quiconque ,  après  fa  perte  ,  afpire  à  fe  fauver , 
Eft  indigne  du  jour  qu  il  tâche  à  conferver. 

Les  vers  de  M.  de  Belloy  font  plus  clairs  9 
plus  fîmples  &  plus  fermes. 

On  ne  les  venge  pas ,  on  périt  avec  eux. 

vaut  mieux  certainement  que  ce  vers  plein 
de  prétention ,  &  qui  n'efl  pas  fans  quelque 
obfcurité: 

Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  furvivre; 

On  peut  voir  ce  que  M.  de  Voltaire  a  dit 
de  ce  vers  ,  dans  l'examen  de  Cinna. 

Scène  fixième.  Dom  Henri  avoit  voulu  en- 
lever du  Guefclin  pour  le  fauve*;  c'eft  du 
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Guefclin  qui  enlève  &  qui  fauve  Dom  Henri» 
Edouard  le  remet  entre  fes  mains. 

Gucfclin ,  je  te  le  rends ,  tu  me  fauves  l'honneur. 

Du     Guesclin. 
Et  de  ma  liberté  je  m'acquitte ,  Seigneur. 

Ces  exploits  ,  ces  difeours  7  ces  fentimens, 
ce  commerce  de  bienfaits  ,  cette  adion  Se 
cette  réaftion  de  rhéroïfme  ,  des  amis  fi  utiles, 
d«s  ennemis  fi  généreux  5  forment  3  indépen- 
damment de  tout  intérêt  tragique,  &  fans  cette 
reftburce  ,  un  fpe&acle  qui  élève  famé ,  & 
qui  infpire  la  vertu.  Dom  Henri  &  du  Guet 
clin  veulent  emmener  avec  eux  Edouard ,  pour 
le  fouftraire  à  la  fureur  de  Dom  Pèdre.  Edouard 
refufe  de  les  fuivre  ;  il  lui  refte  >  dit-il ,  un 
devoir  à  remplir  ;  ce  devoir  eft  de  tirer 
Blanche  de  Bourbon  des  mains  de  Dom  Pèdre. 

Le  fort  de  Blanche  de  Bourbon ,  dans  cette 
Pièce  ,  eft  d'une  complication  qui  n'eft  pas 
fans  obfcurité.  Au  premier  A&e,  elle  eft  tirée 
de  prifon  par  Edouard  ,  qui  la  prend  fous  fa 
garde ,  &  la  tient  dans  fa  tente  ;  elle  refte 
dans  cette  fituation  pendant  tout  le  fécond 
A&e.  Au  troifième ,  à  la  fin  de  la  Scène  de  la 
conférence  ,  &  lorfqu'on  fe  fépare  ,  Dom 
Henri  demande  à  Edouard  que  Blanche  foie 
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remife  à  du  Guefciin.   Dom  Pèdre  répond 
avant  Edouard  : 

Penfestu  qu'Edouard  manque  à  la  foi  promife  ? 
Jeté  tiens  dans  mon  camp ,  j'y  manquerais  pour  toi» 

Nous  entrevoyons  le  fens  de  ce  dernier 
vers ,  mais  il  nous  paroît  obfcur  ;  la  réponfe 
d'Edouard  ne  Teit  pas  :  J'attends ,  dit  -  il , 
Tordre  de  Charles-Cinq  ;  &  dans  la  leçon 
qui  eft  au  bas  de  la  page  ,  il  n'y  a  aucune 
obfcurité ,  parce  que  Dom  Pèdre  ne  dit  rien , 
&  qu'Edouard  fait  la  même  réponfe  ;  favoir , 
qu'il  attend  Tordre  de  Charles-Cinq.  Jufques- 
là  Blanche  eft  donc  toujours  en  la  puifTance 
d'Edouard.  Au  quatrième  Acle ,  Dom  Pèdre  a 
enlevé  Blanche.  Elle  paroît  enchaînée  devant 
lui  5  &  il  la  renvoie  en  difant  :  quon  f  enferme 
où  j'ai  dit.  Edouard  vient  la  redemander  ,  & 
dans  le  moment  que  nous  examinons  ,  il  ne 
l'a  point  obtenue  ;  il  refte  ,  au  péril  de  fa  vie , 
pour  attendre  Dom  Pèdre ,  &  l'obliger  à  re- 
mettre Blanche  en  liberté. 

Scène  huitième.  Dom  Pèdre  revient  furieux , 
de  voir  qu'on  lui  a  enlevé  Dom  Henri  ;  il  s'en 
prend  à  Edouard  ,  &  ordonne  qu'on  l'en- 
chaîne. Mais  Altaire  ,  qui  ,  avec  ks  Maures  , 
accompagne  Dbm  Pèdre ,  ne  peut  fouffrir 
cette  indignité.  Non  9  foldats ,  s'écrie-t-ii ,  en 

étendant 


DE    L'ÉDITEUR.  $** 

étendant  vers  eux  fon  épée.  Puis  s'adreiTant  à 
Edouard  ; 

Brave  Anglais  ! 
Tant  que  je  fuis  prefent ,  ne  crains  pas  de  forfaits. 
(  A  Dom  Pèdn.  ) 

Barbare,  à  quelle  horreur  ton  courroux  s'abandonne  \ 
Enchaîner  ce  Héros  !  tu  lui  dois  ta  couronne. 
Sur  ton  front,  à  mon  tour,  fi  je  puis  l'affermir, 
Voilà  donc  tout  le  prix  que  je  dois  recueillir  l 

(  À  Edouard,  ) 
Tu  peux  te  retirer» 

Ce  même  Akaire  ,  fidèle  à  la  finguïarité 
comme  à  la  vertu  ,  ajoute,  en  pariant  à 
Edouard  : 

J  allais  à  tes  côtés  combattre  avec  regret  : 
Adieu  ;  fi  nos  exploits  méiitenr  la  vi&oire  > 
Ton  nom  ne  viendra  pas  nous  en  ravir  la  gloire. 

Répétons  que  ce  caractère  (i  original  eft  tout 
entier  de  l'invention  de  M.  de  Belloy ,  &  ren- 
dons juftice  au  génie  d'un  Contemporain.  A 
peine  trouve-t-on  quelques  traits  de  ce  ca- 
ractère dans  Tlarbe  de  Didon. 

Edouard  ,   à  Altaire. 

Reçois  rnon  amitié  :  cet  hommage  t'eft  dû  : 
•Que  Dieu  juge  le  culte  >  ôc  l'homme  la  vertu. 
Mais  quoi  !  payer  la  tienne  en  l'exerçant  encore, 
Serait-ce  te  Hattcr  ? 

T  o  M  £     V.  X 
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A    L    T    A    I    R    E. 

Cefl  bien  connaître  un  Maure  : 
Qu'éxiges-tu  ? 

Edouard. 

Bourbon. 

A    L    T    A    I    R    E. 

Comment  !  ne  fais-tu  pas- 
Que  des  chefs  ennemis  ,  obfervant  tous  fcs  pas , 
Quand  déjà  vers  Tolède  Alvar  l'avait  conduite  y 
Viennent  de  la  ravir  dans  l'alarme  fubite? ... 

Edouard. 

Grand  Dieu  !  —  Je  pars  content ,  8c  quitte  envers 
l'honneur. 

Voilà  ce  qui  paroît  d'abord  obfcur  dans  le 
fort  de  cette  PrincelTe.  Alvar  eft  un  homme 
attaché  à  Dom  Pèdre  ,  c'eft  fon  Capitaine  des 
Gardes.  On  lui  a  enlevé  Bourbon  ;  elle  n'eft 
donc  plus  dans  la  puifTance  de  Dom  Pèdre. 
Ces  Chefs  ennemis  qui  Font  enlevée  ,  font 
fans  doute  des  Caftillans  du  parti  de  Dom 
Henri  ;  le  Prince  Noir  le  comprend  ainfî , 
puifqu'il  part  fi  content  :  cependant  Bourbon 
eft  au  pouvoir  de  Dom  Pèdre.  D'où  naît  donc 
Terreur  d'Altaire  ,  qui  caufe  celle  du  Prince 
Noir  ?  M.  de  Belloy  entendoit  trop  bien  Fart 
du  théâtre ,  pour  laifler  un  tel  point  fans  ex- 
plication ;  elle  vient  dans  la  fuite  cette  expli- 
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cation  ,  mais  il  femble  qu'elle  vient  trop  tard , 
&  dans  tm  temps  où  on  n'y  penie  plus.  C'eft 
dans  la  Scène  fuivante  que  Dom  Pèdre ,  relié 
feul,  nous  apprend  (  parconféquent  avec  trop 
peu  d'art)  que  c'efl  lui  qui  a  trompé  Altaire , 
en  répandant  le  faux  bruit,  que  les  ennemis 
avoient  repris  Bourbon.  11  femble  que  Dom 
Pèdre  auroit  pu ,  dans  fa  Scène  avec  Fernand , 
au  commencement  de  ce  quatrième  Ade,  pré- 
venir le  Spectateur  fur  ce  faux  bruit  qu'il  a 
fait  répandre. 

Altaire,  en  partant  pour  la  bataille  ,  donne 
à  Dom  Pèdre  une  leçon  dont  celui-ci  abefoin, 
&  qu'il  efl  dans  le  cara&ère  du  Maure  de  n£ 
lui  pas  épargner. 

Viens ,  &  lave  ta  honte  au  milieu  des  alarmes. .... 

Et  fi  dans  l'avenir 

Tu  trahis  nos  bienfaits ,  nous  faurons  t'en  punir: 

Dom  Pèdre ,   uniquement  occupé   de  fcs 
projets  criminels,  s'applaudit  en  fecret  d'avoir 
Elanche  en  fa  puiffance. 
Yainqueur,je  tiens  ma  proie;  &  vaincu,  ma  victime. 

Acte     cinquième. 

Scène  première.  Dom  Pèdre  efl  vaincu;  ainfi 
Blanche  va  être  fa  victime  ;  du  Guefclin  a 
défait  les  Navarrois,  les  Maures  ;  Altaire  eft 

Xz 
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prifonnier  ;  Dom  Pèdre  eft  fans  reïïburce. 

Ce  Fort ,  cette  prifon ,  voilà  tout  mon  Empire.  — 

J'y  fuis  maître  de  moi ,  de  Bourbon ,  ôc  du  fort 

Poifon ,  glaive ,  inftrumens  de  mes  crimes  palfés  , 
Vous  fervez  les  tyrans ,  ôc  vous  les  puniifez. 

La  beauté  de  ces  deux  derniers  vers  fe  fît 
fentir  ,  même  à  la  repréfentation  ,  au  travers 
du  tumulte. 

Scène  féconde.  Dom  Fernand  vient  trouver 
Dom  Pèdre  ,  &  s'attacher  à  toute  fon  infor- 
tune. Le  zèle  de  ce  vieux  ôc  fidèle  ferviteur , 
qui  a  vu  naître  Dom  Pèdre  ,  ôc  qui  le  lui 
rappelle  en  venant  mourir  avec  lui ,  eft  très- 
touchant.  On  pourroit  croire  que  M.  Def- 
touches  en  aurait  donné  l'idée  dans  fon  Dif- 
fipateur  ,,  &  il  faudroit  alors  favoir  gré  à  M. 
de  Belloy  d'avoir  fenti  que  cette  beauté  étoit 
de  nature  à  pouvoir  être  tranfportée  de  la 
Comédie  à  la  Tragédie;  mais  c'eft  THiftoire 
même  qui  a  fourni  à  M.  de  Belloy  le  caractère 
de  Dom  Fernand.  Voici  ce  que  dit  FrohTart, 
en  peignant  l'abandon  où  fe  trouva  Dom 
Pèdre  y  à  Parrrivée  de  Tranftamare  en  Caf- 
tille  :  w  Le  relenquirent  Se  le  délaifsèrent  les 
o>  Barons  ôc  les  Chevaliers  d'Efpagne  ,  Ôc  fe 
s?  tournèrent  tous  devers  fon  frère  le  baftard... 
ii  ne  nul  ne  demoura  pour  lors  delez  lui  :  fors 
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»  un  loyal  Chevalier ,  qui  s'appelloit  Ferrand 
■»  de  Caitres.  Celui  ne  voulut  oncques  re- 
«  lenquir  le  Roi  Dom  Piètre  ,  pour  adventure 
»  qui  lui  advint  «. 

On  voit  par  la  fuite  du  récit  de  Froiilart  , 
que  ce  Ferrand  fut  d'une  très-grande  utilité  à 
D.Pèdre,auquel  il  ne  donna  jamais  que  de  bons 
confeils,  &  ne  rendit  que  des  fervices  vertueux. 

Cette  fidélité  inattendue  de  Dom  Fernand 
donne  quelques  foibles  remords  à  Dom  Pèdre; 
il  s'étonne  avec  raifon  d'avoir  pu  confervex 
un  coeur. 

J'en  avais  tant,  hélas  î  dont  j'ai  fu  me  priver  : 
Ils  volaient  au  devant  de  ma  débile  enfance  ; 
Vingt  ans  je  m'en  fuis  vu  l'amour  ôc  l'efpérance  ; 
J'aurais  pu  ,  repondant  à  leurs  tendres  fouhaits , 
Compter  autant  d'amis  que  j'avais  de  fujets. 

On  eu:  fâché  de  le  voir  retourner  au  crime, 
après  avoir  dit  ces  vers;  mais  Pierre  le  Cruel 
doit  mourir  comme  il  a  vécu. 

Scène  troifième.  Edouard  paroît  >  Edouard 
bien  plus  inattendu  que  Dom  Fernand.  »  Ver 
33  nez-vous  rnaccabler ,  s'écrie  Dom  Pèdre  «  ? 

Edouard. 
Qui ,  moi ,  vous  infulter?  vous  êtes  fans  défenfe  : 
Je  ne  viens  voir  des  maux  que  pour  les  foulager; 
Si  vous  étiez  vainaueur ,  je  viendrais  me  vengef. 

X5 
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»  Je  viens  donner  à  l'Efpagne  l'exemple  du 
*»  refped  qu'elle  vous  doit  dans  votre  malheur , 
*>  je  viens  vous  offrir  ma  médiation  auprès 
w  du  vainqueur  «. 

Je  veux  que  mon  refpect  impofe  à  fon  courroux , 

Que  l'on  (bit  généreux,  Se  non  jufle  envers  vous 

Dans  un  Prince  outragé  ce  difeours  vous  étonne  ^ 
Mais  quand  le  Ciel  punit  3  il  veut  que  je  pardonne. 

Le  Grand  Condé  eût  pleuré  à  ce  vers  ten- 
dre &  fublime.  L'Hifloire  fournifîbit  dans  le 
Prince  Noir  un  caractère  noble  &  grand  ; 
mais  ces  détails  font  de  l'Auteur.  Ce  retour 
d'Edouard  ,  prefqu'auffi  beau  dans  fon  genre  , 
que  le  retour  des  Bourgeois  dans  le  Siège  de 
Calais,  eft  abfolument  de  fon  invention.  S'il 
elt  beau  d'avoir  imaginé  un  caractère  aulli 
fïngulier ,  auiTi  piquant  que  celui  du  Prince 
Maure  ,  ce  n'eft  peut-être  pas  un  moindre 
mérite  d'avoir  fu  adapter  à  un  caractère 
donné  5  des  traits  fi  heureufement  affortis. 

Tant  de  vertu  irrite  &  humilie  le  coupable 
Dom  Pèdre  ., 


Rienn'accable  un  ingrat  comme  un  nouveau  bienfait. 

dit-il  lui-même.  Edouard  Se  Dom  Fernand 
fortent  pour  le  fervir  ;  Dom  Pèdre  refte  pouj> 
commettre  de  nouveaux  crimes. 
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Scène  cinquième.  Il  fait  venir  Blanche  ;  elle 

eft  dans  les  fers,  &  ignore  ce  qui  s'eft  pafle  ; 

elle  demande  quel  eft  le  fart  de  Tranftamare* 

Dom  Pèdre  lui  répond  : 

Vainement  autrefois 

Du  fer  <5c  du  poifon  je  t'envoyai  le  choix  ; 

Pour  n'erre  plus  trompé,  je  te  l'offre  moi-même. 
(  //  lui  montre  la  coupe.  ) 

Meurs ,  tans  lavoir  le  fort  du  perfide  qui  t'aime. 

B       L    A    N    C    H    £. 

Tu  m'offres  le  poifon Tranftamare  eft  vain- 
queur ! 

Dom     P  â  d  R  e. 

S'il  l'eft  ,  tu  dois  mourir  avec  plus  de  douleur. 

Cette  efpèce  &  illumination  foudaine  ,  qui 
infini it  Blanche  du  fuccès  de  Dom  Henri  , 
a  de  l'éclat  ;  c'étoît  connoître  Dom  Pèdre, 
La  réponfe  de  Dom  Pèdre  eft  d'un  monftre 
qui  ne  veut  rien  perdre  de  fa  vengeance.  Blan- 
che porte  la  coupe  fur  {es  lèvres.  Edouard 
revient  affez  tôt  pour  la  fauver  ;  il  confirme 
à  Blanche  la  victoire  de  Henri.  Blanche  alors 
dit  à  Dom  Pèdre  : 

Je  t'accorde  ta  grâce  x. 
Pour  l'obtenir  du  Roi ,  je  tairai  ton  forfait. 

Ce  trait ,  je  Raccorde  ta  grâce  ,  eft  bien  du 
ton  des  Héroïnes  de  Corneille  ,  &  reffemble 
fur-tout  au  ton  que  prend  Laodice  avec  Ar- 

X  4 
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finoë  dans  le  cinquième  Acte  de  Nicomède  : 

Ne  craignez  rien ,  Madame , 
La  générofité  déjà  rentre  en  mon  arae,  Sec. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  un  peu  d'affectation  dans 
ce  mot  ?  Au  refte ,  le  projet  de  cacher  à  Dom 
Henri  ce  dernier  crime  de  Dom  Pèdre  ,  eft 
nôbîé  5  &  digne  de  Blanche  de  Bourbon. 


Du  Guefclin  &  Dom  Henri  fuivent  de 
près  Edouard.  A  l'arrivée  de  Dom  Henri  , 
Edouard  &  Dom  Fer n and  lui  cachent  un  mo- 
ment Dom  Pèdre  ;  Se  Dom  Henri  demande 
où  il  eft,  Edouard  répond  d  un  ton  calme  Se 
ferme ,  qui  fembie  le  caractérifer  encore  mieux 
dans  ce  derniçr  moment  : 

Valois  fut  mon  captif ,  Se  Dom  Pèdre  eft  le  vôtre  -, 
Jufte  ou  non ,.  leur   deftin  peut  être  un  jour  le 

notre. 
Roi ,  contemplez  un  Roi. 

Il  fe  range  ,  Se  lui  montre  Dom  Pèdre.  Ce 
coup  de  théâtre  eft  impofan.t  ;  le  difeours 
d'Edouard  eft  d'une  convenance  très-noble  Se 
très-morale  :  Roi ,  contemple^  un  Roi ,  eft  un 
mot  profond  Se  fublime. 

Dom  Henri  confidèreun  moment  fon  frère, 
ôç  s'écrie  ; 

Quel  tableau  !.,.,. 
Croyais-je  que  fon  fort  me  fît  verfçr  des  pleurs  X 
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Du       GUESCLIN. 

J'en  avais  deux  garans  :  vos  vertus,  vos  malheurs. 
Blanche. 

Daigne  lui  pardonner 

Dom     Henri. 
Le  voilà  malheureux ,  je  redeviens  Ton  frère. 

Dom  Henri  fignale  encore  fa  générofité 
envers  Dom  Pcdre.  Celui-ci  étalant  un  faux 
repentir.,  s'aceufe  du  crime  que  Blanche  diiïi- 
muloit.  Les  deux  frères  paroiffent  prêts  à  s'em- 
braller  ,  lorfque  Dom  Pcdre  ,  arrachant  le 
poignard  qui  efï  à  la  ceinture  de  Dom  Henri, 
veut  l'en  frapper  ;  tous  mettent  Fépée  à  la 
main,  &  Dom  Pèdre  s'élançant  fur  fou  frère, 
fe  perce  lui-même  de  Fépée  de  Dom  Henri. 
La  Pièce  finit  par  la  traduction  de  ce  beau 
vers  de  Perfe  ,  qui  fert  ici  &  d'épigraphe  & 
de  moralité'  ; 

Virtutem  videant ,  ïntahcfcantquc  reliclâ. 

Quand  tu  punis  le  crime  ,  ô  fupreme  Juitice  ! 
Fais-lui  voir  la  vertu,  c'eft  fon  plus  grand  fuppliceî 

Nous  ne  favons  pourquoi ,  dans  les  repre- 
fentations  données  fur  divers  théâtres ,  on  a 
préféré  ce  dénouement  brufque  &  froid  an  dé- 
nouement trafique  &  terrible  que  M.  de  Bel- 
Joy  avoit  d'aberd  imaginé,  &  que  nous  avons 
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donné  dans  la  Pièce  à  la  fuite  du  texte  Au 
moment  où  Dom  Pèdre  vouloit  frapper  Dom 
Henri ,  Blanche  le  retenoit.  Dom  Pèdre,  dé- 
fefpéré  de  n'avoir  pu  immoler  fon  frère ,  la 
frappoit  elle-même.  Henri  voulant  la  jdéfen- 
dre  5  perçoit  Dom  Pèdre  fans  pouvoir  la  fau- 
Ver  5  &  fe  reprochoit  à  la  fois  avec  un  égal 
défefpoir  &  ce  fratricide  &  la  mort  de  fon 
Amante  qu'il  n'avoit  pu  empêcher.  Dom  Pè- 
dre triomphoit  en  mourant  de  l'avoir  rendu 
coupable  &  malheureux  ;  il  eft  vrai  que  la  mo- 
rale de  la  Pièce  étoit  changée  ;  ce  n'étoit  plus  : 

Virtutem  vidcant ,  intabefcantqiic  relictâ. 

Peut  -  être  même  la  Pièce  perdoit-elle  en 
tout  du  côté  de  la  morale  ,  mais  elle  gagnoit 
beaucoup  du  côté  de  l'intérêt.  Blanche  mou- 
rant entre  les  bras  de  Henri ,  terminoit  fon 
rôle  par  une  tirade  touchante  ,  qu'on  doit 
d'autant  plus  regretter  ,  que  les  morceaux  de 
ce  cara&èf  ë  font  fort  rares  dans  cette  Pièce , 
où  la  pitié  e(t  le  fentiment  le  moins  excité. 
Blanche  chargeoit  du  G'uëfcîin  de  fcs  adieu'x 
pour  la  France  ;  tout  ce  qu'elle  difoit  étoit 
doux  ,  tendre  ,  pénétrant ,  &  la  dernière  im- 
preffion  de  la  Pièce  étoit  une  imprefiion  de 
regret  &  de  douleur  7  elle  laiflbit  un  long  fou- 
venir. 
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Avec  le  dénouement  nouveau  ,  Thrrc  le 
Cruel  a  dans  fa  totalité  plus  de  mouvement  & 
de  fpeftacle  que  d'intérêt  proprement  dit  ;  & 
on  peut  remarquer  en  général ,  que  quand  le 
noeud  de  la  Pièce  tient  plus  aux  perfonnes 
qu'aux  chofes  ,  1  intérêt  eii  toujours  moindre. 
11  faut  expliquer  ceci.  Les  Pièces  où  les  Per- 
fonnages  intérefians  font  opprimés  par  un 
Tyran ,  ne  font  pas  les  plus  touchantes  ;  celles 
qui  ont  'pour  fujet  une  confpiration  ,  n  ont 
guère  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  de  curiofité, 
ou  fi  elles  en  ont  un  autre,  il  naît  de  quelque 
épifode  étranger  à  la  conjuration  ;  comme 
dans  Cinna ,  l'amour  des  deux  principaux  Con- 
jures pour  Emilie  ;  &  dans  la  mort  de  Céfar , 
la  circonflance  que  Brutus  foit  le  fils  de  Céfar, 
&  qu'il  le  fâche.  Les  Pièces  les  plus  îrrté- 
refTantes  &  les  plus  touchantes  font  celles  où 
le  noeud  efl:  formé  par  un  combat  entre  le 
devoir  &  l'inclination ,  ou  par  F  opposition 
des  devoirs ,  ou  par  le  jeu  naturel  des  paf- 
fions;  en  un  mot,  par  la  nature  même  des 
chofes  ,  plus  que  par  le  caractère  des  Perfon- 
nages  ,  comme  le  Cid ,  Poljeucle  ,  Bérénice  , 
Inès ,  Zaïre  y  Gabrielle  de  I^ergy^  &C 

C'eft  fur-tout  par  les  caractères  que  Pierre 
le  Cruel  elt  recommandable ,  comme  la  plupart 
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des  Pièces  de  M.  de  Belloy  ,  &  comme 
Britannicus ,  qui  peut  lui  avoir  fervi  de  mo- 
dèle :  en  effet ,  on  trouve  du  rapport  entre 
plufieurs  Perfonnages  de  Britannicus  &  de 
Pierre  le  Cruel.  Dom  Pèdre  répond  à  Néron  , 
Dom  Henri  à  Britannicus  ,  Blanche  à  Junie  , 
Edouard  à  Burrhus  $  Dom  Fernand  eft  direc- 
tement oppofé  à  Narcifle,  &  par  cette  raifon 
même  il  en  rappelle  le  fouvenir.  On  a  plus 
d'un  exemple  de  ces  imitations  en  fens  con- 
traire ;  la  Nouvelle  Héloïfe  a  été  faite  d'après 
Clarifie  y  de  il  n'y  a  prefque  pas  un  Perfon- 
nage  dans  la  Nouvelle  Héloïfe  qui  ne  contraire 
avec  le  Perfonnage  qui  lui  correfpond  dans 
Clariffè. 

Des  caractères  raffemblés  dans  la  Tragédie 
de  Pierre  le  Cruel ,  de  leur  développement  & 
de  leur  jeu  nailTent  un  fpedacle  imppfant  de 
paflîons  6c  d'héroïfme,  de  grands  exemples 
&  de  fortes  leçons  de  vertu. 

Quant  au  ftyle  de  cette  Pièce ,  il  nous  paroît 
avoir  plus  de  naturel  &  de  (implicite  que  celui 
des  autres  Pièces  de  M.  de  Belloy  ;  comme  il 
y  avoit  moins  de  deferiptions  à  faire  dans 
Pierre  le  Cruel ,  que  dans  le  Siège  de  Calais  Se 
dans  Gaflon  &  Boyard,  les  vers  font  moins 
fouvent  pénibles  &  contournés. 
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Le  défaut  ordinaire  de  la  verfification  de 
M.  de  Belloy  eft  la  recherche  :  ici  c'eft  la 
négligence  ;  &  cette  négligence  a  deux  carac- 
tères ;  le  profaïfme  &  la  familiarité.  Voici 
quelques  exemples  de  l'un  &  de  l'autre. 

i.°  De  Profaïfme. 

Seigneur  ,  fi  chaque  mot  enflamme  vos  efprits  ; 
Comment  traiter  l'objet  qui  nous  a  réunis  ? 

Afo  III,  S&u  IV 
Il  y  a  ici ,  à  ce  qu'il  nous  femble,  &  profaïfme 
&  familiarité. 

Ce  n'eft  point  tout.  Je  fais  que  ,  dans  un  coeur  qui 

l'aime, 

La  vertu  fe  fuffit ,  eft  fon  prix  elle-même. 

Ibid. 

Je  venais  à  vous ,  comme  à  mon  frere, 
Propofer  ce  projet  —  fur  un  plan  tout  contraire. 

lbid. 

Voilà  ,  —  pour  un  moment ,  —  le  feul  frein  qui 

m'arrête  ; 
Si,  de  l'ofurpateur,  je  fais  tomber  la  tête  , 
Les  Grands  de  la  Caftille  ,  animés  par  Guefclin  , 
Menacent  de  nommer  un  autre  Souverain  ; 
Mais  Dom  Henri  vivant  excite  leurs  alarmas  ; 
Pour  racheter  fes  jours,  il  faut  quitter  les  armes  : 
J'exige ,  fans  délai  ,  pour  prix  de  fon  pardon , 
Leur  pleine  obéiflance,  6c  la  main  de  Bourbon. 

Attc  IV,  Sànc  I. 
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A  lui  laiiîer  le  jour  ,  je  foufcris  ôc  m'engage  , 
Pourvu  que  vous  veniez  en  face  des  Autels , 
Renouer  à  Imitant  nos  liens  folemnels. 
C'eft  à  moi  que  jadis  Valois  vous  a  donnée. 
Depuis  ,  à  Tranftamare  il  vous  a  deftinée  , 
Quand  mes  engagemens  ne  pouvaient  fe  remplir. 
Mais  lorfqu  enfin  je  puis  &  veux  les  accomplir  , 
Maître  de  fa  promeife ,  en  obfervant  la  mienne  , 
Il  n  efl  prétexte ,  excufe  ,  ou  loi  qui  nous  retienne. 

Scène  II. 

Un  des  miens  dans  ce  trouble  ayant  fu  diiparaître , 
A  volé  jufqu'à  moi  j  m'a  dit ,  qu'au  même  temps 
Qu'on  échangeait  le  Prince  à  i'afpec"fc  des    deux 

camps , 
Vos  efeadrons  ,  fortis  de  ces  épais  ombrages , 
Ont  fondu  fur  l'efcorte  6c  ravi  les  otages. 

Scène  III. 
2.°  De  Familiarité. 

Pour  la  première  fois  troublant  fon  calme  affreux , 
J'apporte  à  fes  genoux  des  larmes  ôc  des  vœux  : 
Savez-vous  fa  réponfe  î  Un  poignard. 

Atte  III,  Scène  IV. 

La  nobîeCfe   des  deux  premiers   vers  rend 
encore  plus  frappante  la  familiarité  de  ce  tour. 

Save^-vous  fa  réponfe  ?  Un  poignard. 

Sachez  qu'un  autre  hymen  (Padille  encor  vivante) 
Engageait  à  Pérès  la  main  qu'il  vous  préfente  , 
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A  Pcrcs  qu'il  ravit  des  bras  de  Ton  époux. 
Il  me  promet  le  jour,  s'il  s'unit  avec  vous; 
Eh  tien  !  de  cet  hymen  qi^  la  pompe  s'apprête  > 
C'ejlparmon  échafaud  que  finira  la  fête. 

AcieIV,SànelI. 

Il  y  a  certainement  de  la  familiarité  dans  la 
tournure  de  ces  deux  derniers  vers,  &  du  pro 
faïfme  dans  la  tirade  entière. 

Ignorez- vous  comme  il  fait  pardonner  > 

Le  jour  que  dans  Tol'Me  il  vint  m'aifaiîlner  , 

Tour  un  peuple  tombait  fous  fa  main  fanguinairc. 

Un  fils  lui  demanda  de  mourir  pour  fon  père  : 

Pèdre  accepte  l'échange ,  &:  fe  croit  généreux  ; 

Il  s'en  repenr  foudain  ,  &  les  frappe  tous  deux. 

Prcjfe^vous  maintenant  de  mériter  ma  grâce. 

lhld. 

La  familiarité  nous  paroît  très  -  fenfible  , 
fur-tout  dans  ce  dernier  vers. 

Lorfque  Dom  Fernand  ,  dans  la  féconde 
Scène  du  cinquième  Acte,  donne  à  Dom  Pè- 
dre, dans  (qs  malheurs,  des  marques  fi  tou- 
chantes d'attachement  ,  Dom  Pèdre  étonne 
s'écrie  : 

Comment  !  il  eft  un  cœur  que  j'ai  pu  conferver  î 

Le  fentiment  de  ce  vers  eft  beau ,  mais 
Texpreflion  nous  paroît  familière.  Lorfque  le 
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mot  comment  eft  interrogatif,  il  appartient  aii 

ftyle  noble. 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'eft-il  change  ? 

Comment  avez-vous  pu  dans  un  âge  encor  tendre  , 
Malgré  les  vains  plailirs ,  ces  écueils  des  beaux  jours , 
Prendre  un  vol  il  hardi ,  fuivre  un  fi  vafle  cours  ? 

Eh!  comment  pourrions- nous,  au  milieu  des  mé- 
dians i 
O  célefte  Sion  !  faire  entendre  tes  chants  ! 

Mais  lorfque  comment  eftexclamatif  &  mar- 
que l'étonnement ,  lorfqu'il  lignifie  ;  Eh  quoi  ! 
quoi  donc  !  eft-il  pojjlble  ?  il  nous  paroît  être 
familier  &  du  ftyle  de  la  Comédie. 

A  quel  homme  ai-je  affaire } 
Comment  !  je  vous  foutiens  ,  <Scc< 

M.  Tout-à-bas ,  dans  le  Joueur* 

Comment  !  je  vous  trouve  à  ravir,  &  votre  figure 

eft  à  peindre. 

Frofine  ,  dans  l' Avare. 

Telles  font  en  général  les  légères  taches 
que  nous  croyons  appercevoir  dans  cet  Ou- 
vrage plein  de  beautés. 

Velutfi 
Egregio  infperfos  reprehendas  corpore  navos* 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR, 
Sur   la    Pièce  Suivants. 

l^jous  n'avons  point  placé  cette  Préface 
de  l'Auteur  à  la  tête  de  la  Tragédie  de  Pierre 
le  Cruel ,  parce  que  nous  n'avons  trouvé  fous 
ce  titre  ,  dans  les  papiers  de  M.  de  Belloy, 
qu'un  brouillon  plein  de  ratures  &  d'inter- 
lignes ,  d'où  il  ne  paroît  réfulter  qu'une  ébau- 
che ,  à  laquelle  l'Auteur  ne  s'en  feroit  peut- 
être  pas  tenu  ,  &  qui  ne  lui  auroit  peut-être 
pas  paru  annoncer  afTez  avantageusement  fa 
Tragédie.  Cette  Préface  contient  cependant 
fur  la  Pièce  quelques  anecdotes,  &  furie  ftyle 
de  la  Tragédie    quelques    obfervations   que 
nous  avons  cru  devoir  conferver.  Nous  fup- 
primons  divers  traits  que  le  reiTentiment  d'une 
difgrace   encore   récente    avoit   arrachés   à 
l'Auteur» 
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PRÉFACE* 

Ol  cette  Tragédie  avait  été  entendue  (Se  ju- 
gée ,  lorfqu  on  effaya  de  la  repréfenter  fur  le 
Théâtre  de  Paris ,  je  n'aurais  point  appelé  de 
l'Arrêt  d'un  Public  reconnu  pour  l'Arbitre 
fuprème  des  talens  ?  &  dont  j'ai  plus  d'une 
fois  éprouvé  l'indulgence.  Je  croirais  que  s'il 
s'ell  rendu  plus  févère  à  mon  égard  ,  c'efî  parce 
que  je  l'ai  mis  dans  la  néceffité  de  le  devenir  : 
&  je  répéterais  ce  que  dit  Nanine,  en  parlant 
d'un  Maître  qu'elle  aime  &  révère  : 

Ses  faveurs  font  a  lui , 
Il  peut  ufer  du  droit  de  les  reprendre. 

Mais  comme  on  n'a  point  voulu  donner  à 
ce  Juge  équitable  la  permiffion  de  m'écouter -, 
j'ai  cru  qu'il  m'accorderait  celle  de  m'adrefler 
à  quelque  Tribunal  plus  libre  &  plus  tran- 
quille. L'analyfe  de  Pierre  le  Cruel ,  inférée 
dans  le  Journal  encyclopédique ,  a  infpiré  dans 
plufieurs  grandes  villes  du  Royaume  le  defir 
de  voir  repréfenter  cette  Pièce;  on  me  la 
demandée  avec  de  fortes  inftances ,  auxquelles 
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je  me  fuis  rendu  d'autant  plus  facilement, 
qu'elles  m'offraient  le  meilleur  moyen  de  m'é- 
clairer  moi-même  fur  mon  Ouvrage.  J'ai  en- 
voyé le  Manufcrit  à  Rouen  &  à  Bordeaux  ; 
j'ai  été  voir  les  repréfentations  qu'on  a  don- 
nées dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Le 
flicces  a  furpaiïe  mes  efpérances  ;  &  le  fuffrage 
de  ces  deux  Publics  ,  vraiment  connaifieurs  , 
que  rien  ne  peut  rendre  fufpeds  de  partialité  , 
efl:  peut-être  un  préjugé  favorable,  qui  m'au- 
torifeà  tenter  de  reparaître  ,  par  Timpreiïion  , 
fous  les  yeux  de  la  Capitale ,  &  à  m'expofer. 
au  jugement  du  relie  de  la  Nation. 

On  peut  fe  rappeler  comment  le  Parterre 
était  compofé  Se  difpofé  le  jour  de  la  repré- 
fentation  donnée  à  Paris.  Il  n'elt  pas  rare  que 
des  A&eurs  prononcent  mal ,  il  l'eit  encore 
moins  que  des  Spectateurs  inattentifs  enten- 
dent mal  ;  mais  quand  on  croit  entendre  de 
certaines  abfurdités,  que  ni  l'Auteur  ne  peut 
avoir  dites,ni  l'Acteur  avoir  répétées,  ne  feroit- 
îl  pas  naturel  de  fufpendre  fon  jugement ,  Se 
d'avoir  du  moins  un  doute  ?  Ne  feroit-il  pas 
à  propos  de  garder  le  filence  ,  puifque  c'eft  la 
loi  générale  Se  nécellaire  du  Spectacle  ,  Se  de 
ne  pas  troubler  la  repréfentation  par  des  cla- 
prieurs  indécentes  Se  des  railleries  déplacées  J 
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L'A&rîce  qui  faifait  le  rôle  de  Blanche  de 
Bourbon  ,  avaic  très-bien  prononce  ces  deux 
vers  : 

Je  n'eus  pour  foutenir  mes  miférables  jours, 
Que  l'aliment  du  pauvre, ....  6c  ne  l'eus  pas  toujours* 

Les  uns  entendirent  :  Que  V aliment  du  peuple  r 
&  avec  rai  ion  ne  furent  pas  fort  contens  de 
cette  expreflion  ;  d'autres  (  &  ceci  eft  un 
peu  plus  fâcheux  )  entendirent  :  Que  î aliment 
du  pot  ,  ce  qui  les  mit  en  gaité  >  &  difpofa 
une  partie  de  rafle  mble'e  à  dire  &  à  entendre 
tous  ces  bons  mots  ,  fous  lefquels  il  fallait 
bien  que  la  Pièce  fuccombât.Un  jeune  homme 
témoigna  une  indignation  officieufe  contre 
cecte  ridicule  méprife  ;  il  foutint  que  l'Actrice 
avait  dit  C aliment  du  pauvre  ;  mais  que  cela 
ne  valait  pas  mieux  ,  parce  que  le  mot  pauvre. 
était  trop  ignoble  pour  la  Tragédie.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  Jeune  homme  qui,  dit- 
on  ,  fortait  du  Collège  ,  n'avait  pas  encore 
lu  ces  beaux  vers  d'Athalie  : 

Entre  le  Pauvre  8c  vous  >  vous  prendrez  Dieu  pour 

Juge 

Comme  eux  ,  vous  fûtes  pauvre  ^  8c  comme  eux 

orphelin. 

Dans  la  troifième  Scène,  Edouard  ayant 
dit  à  la  même  Prinœfle  :  Vous  fere^  fous  mat 
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garde  en  paix  comme  dans  Londre,  on  oublia  la 
rime  du  vers  précédent, y e  vais  répondre  y  pour 
tricher  de  fe  perfuader  que  j'avais  mis  dans 
Vonde  y  Se  on  répéta  à  haute  voix ,  comme  le 
poiffon  dans  îeau  ;  d'autres  entendirent ,  ou 
voulurent  entendre  ,  dans  f ombre  ,  &  rirent 
àuffi  ,  &  toujours  à  haute  voix  ,  leur  commen- 
taire, d'après  cette  manière  d'entendre.  En 
vain  plufieurs  des  Spectateurs  fenfés  qui  fe 
trouvaient  dans  le  Parquet ,  fe  levèrent  pour 
détromper  le  Parterre  ,  il  leur  fut  impoflible 
de  fe  faire  écouter  par  des  gens  bien  déter- 
minés à  n'avoir  point  d'oreilles. 

Il  m'ell  doux  de  payer  un  tribut  de  recon- 
noiifance  au  Public  judicieux  &  fenfible  qui 
rempliiTait  la  plus  grande  partie  de  POrchet 
tre  &  des  Loges ,  mais  qui  malheureufement 
était  bien  rare  dans  le  Parterre.  Révolté  de 
ces  baiTelTes  ftupides  ,  il  fit  des  efforts  in- 
croyables pour  impofer  filence  à  la  cohue, 
&  quand  il  vit  qu'il  lui  était  impoffible  ,  à 
travers  le  tumulte,  de  fuivre  la  marche  & 
l'intérêt  de  la  Pièce  ,  il  affecta  de  donner  à 
des  vers  de  détail  beaucoup  plus  d'applaudif- 
femens  qu'ils  n'en  méritaient ,  comme  s'il  eût 
voulu  me  prouver  ,  (  ce  dont  je  ne  doutais 
point)  que  l'iniquité  qui  m'opprimait,  n'était 
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pas  fon  ouvrage.  En  effet,  on  crut  fi  peu  mon 
Ouvrage  jugé  &  condamné  fans  retour ,  d'a- 
près une  repréfentation  (i  tumultueufe  ,  que 
toutes  les  Loges  furent  louées  pour  la  féconde 
repréfentation  ;  le  vœu  de  tous  les  Acteurs 
étoit  pour  cette  féconde  repréfentation  ,  & 
quelques  -  uns  d'entr'eux  me  furent  députés 
pour  obtenir  mon  confentement.  Je  m'obf- 
tinai  à  le  refufer  ,    par  des    confidérations 
particulières  ;   il   m'était    démontré,  que  de 
tous  les  Auteurs  dramatiques,  dont  les  Pic- 
ces  fe  font   relevées  depuis  peu  ,  après   l'in- 
juftice   d'une  pareille  difgrace  ,  il   n'en    eli 
aucun  dont  les  ennemis  fuffent  auih  nombreux 
&  auffi  acharnés  que  les  miens.  Il  y  a  des  mo- 
mens  où  l'efprit  de  perfécution  devient  dans 
de  certaines  tètes  une  mode ,  ua  fanatifme 
qu'il  ferait  dangereux  de  combattre.  L'Ho- 
mère &  le  Sophocle  de  la  France,  l'Auteur  de 
fadmirable  Tragédie  d'Adélaïde,  n'a-t-il  pas 
cédé  lui-même  à  l'orage  ?  On  vient  de  traiter, 
en  1771 ,  le  Connétable  du  Guefciin  ,  comme 
on  avait  traité  fa  nièce  en   1734.  Ai-je  dû 
avoir  plus  de  courage  que  mon  Maître ,  avec 
des  talens  il  inférieurs  ? 
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AVIS 

DE    L'ÉDITEUR, 

SUR    LES    PIÈCES  SUIVANTES. 

JLjE  jour  de  la  repréfentation  de  Pierre  le 
Cruel ,  le  Parterre  étoit  lî  bruyant  &  lî  tumul- 
tueux ,  que  les  perfonnes  chargées  de  main- 
tenir la  police  du  Spe&acle  pouvoient  aifé- 
ment  fe  méprendre  fur  les  vrais  auteurs  du 
défordre.  Il  y  eut  en  effet  une  méprife  fingu- 
lière^  en  vertu  de  laquelle  on  arrêta  un  homme 
célèbre  ,  quoiqu'il  proteftât  contre  rinjuftice 
qu'on  lui  faifoit.  Quelques  jours  après  5  il 
adreffa  la  lettre  fuivante  à  M.  de  Belloy. 
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N.°     I  I. 

LETTRE 

De  M. ...  a  M.    de  B  elloy. 

»J  'attacherois,  Monfieur ,  très-peu  cttm» 
»  portance  à  ma  ridiculeaventurede  Mercredi 
»  dernier ,  Ci  le  perfonnage  qu'on  m'y  prête  , 
3>  n'était  directement  contraire  à  ma  façon  de 
»  penfer,  &  fi  des  gens  qui  ont  troublé  l'or- 
3>  dre ,  fous  prétexte  de  le  faire  obferver  ,  ne 
3>  cherchoient  à  couvrir  une  malignité  très- 
»  repréhenfible  &  très-réelle  de  leur  part  ,  en 
3>  m'en  imputant  une  que  je  n'ai  pas  eue.  Je 
3>  vous  prie  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  faux  ? 
«  que  tout  ce  qu'ils  en  difent. 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  un  infiant , 
»  avant  que  la  Pièce  commençât.  Vous  vous 
=»  rappeliez  que  je  n'ai  été  au  Parterre  ,  que 
35  par  hafard  &  malgré  moi.  S'il  avait  été 
»>  pofïible  que  j'euffe  quelques  mauvaifes  in- 
35  tentions,  ce  n'eft  que  là  que  j'auroispu  les 
»  fatisfaire  ;  par  conféquent ,  loin  de  montrer 
3>  de  la  répugnance  pour  profiter  du  facrifice 
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*  que  M. . . .  me  faifait  devant  vous  de  fort 
«>  billet ,  j'aurais  faifi  l'occafion  avec  une  vi- 
»  vacité  que  vous  ne  m'avez  sûrement  pas 
»  vue. 

»>  Perfonne  de  raifonnable  d'ailleurs  ne  fup- 
»>  pofera  qu'un  homme  de  mon  état  ,  de  mon 
*»  âge ,  quitte  {es  affaires  &  fon  cabinet  pour 
»  aller  dans  une  cohue  tumuîtueufe  jouer  le 
*»  rôle  d'un  polifîbn  ,  &  infulter  un  homme 
»  que  la  Nation  refpecfe.  Depuis  quatre  ans 
»>  je  n'avais  été  au  Speclacle  qu'une  feule  fois, 
i»  pour  les  Druydes.  Il  eft  bien  étrange  que 
»  quand  j'y  fuis  ramené  une  féconde  fois  , 
»  pour  rendre  hommage  à  votre  célébrité , 
»  j'éprouve  un  défagrément  "de  cette  nature. 

=»  La  véritable    caufe  ne  m'en  eft  pas  in- 

»  connue  ;  c'eft  une  manœuvre  de  gens 

»>  qui , . .  .  m' ayant  entendu  nommer ,  quand 
»  je  fuis  entré ,  ont  formé  le  complot  de  me 
«  faire  un  affront  public  pour  leur  petite 
»  fatisfa&ion  perfonnelle.  Ils  ont  profité  pour 
*»  cela  des  propos  tenus  par  d'autres  per- 
»  fonnes ,  &  feignent  de  croire  que  c'eii  à 
»  moi  qu'ils  font  échappés.  Le  bon  ordre  Se 
»  l'équité  devroient  m'affûrer  une  réparation. 
*»  Si  je  la  defirois  3  c'eft  fuMOut  parce  que 
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»  ç'auroit  cté  une  preuve  non  douteufe  que 
»  je  ne  me  fuis  permis  aucun  propos  don: 
»  vous  ayez  pu  être  blelTé  ce 

•>  Quand  je  voudrai  me  procurer  le  plaifir 

••  de  vous  admirer  au  Théâtre j'irai  aux 

s>  places  où  cette  influence  ne  s'étend  pas.  J'ai 
»>  l'honneur  ,  &c.  ce. 
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RÉPONSE 

DE     AT.     DE    B  E  L  L  0  Y. 

J  E  crois,  Monfieur,  que  fi  f avais  l'honneur 
d'être  connu  de  vous  plus  particulièrement  7 
vous  vous  feriez  épargné  la  petite  explication 
que  vous  voulez  bien  me  donner  ,  &  que  je  ne 
vous  demandais  pas.  Le  malheur  ne  me  rend 
point  injufte  ,  &  je  fuis  de  l'incrédulité  la 
plus  opiniâtre  ,  quand  j'entends  accufer  les 
honnêtes  gens.  J'ai  pris  pour  maxime  ces  vers 
plaifans  que  j'ai  lus  autrefois  : 

Sois  Abraham  pour  le  bien  qu'on  t'annonce  , 
Sois  Saint-Thomas  pour  le  mal  que  tu  vois. 

Or  je  n'ai  pas  même  vu  ce  qui  s'eft  paffé  au 
Parterre  Mercredi  ;  j'étais  forti  du  Spe&acle  , 
à  la  fin  du  premier  A&e  ,  bien  convaincu  que 
îe  fécond  ne  ferait  pas  achevé  ,  &  que  je  ne 
trouverais  pas  grâce  devant  des  Juges  qui 
avaient  voulu  abfolument  ,  malgré  la  rime 
de  répondre  qui  précédait  5  entendre  dans  fonde 
pour  dans  Ldndre  ?&  croire  l'Auteur  de  Bayaxd 
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giflez  bête  pour  faire  dire  au  Prince  Edouard 
que  Blanche  de  Bourbon  ferait  aufTï  en  sûreté 
dans  fon  camp  que  dans  la  rivière.  J'appris , 
à  dix  heures  du  foir  ,  avec  un  égal  étonne- 
ment ,  &  que  la  Pièce  avait  été  jouée  jufqu'à 
la  fin  ,  <5c  que  vous  aviez  été  arreté  comme 
un  des  Chefs  de  la  cabale.  Je  m'occupais  alors 
à  me  confoler  de  ma  difgrace,  en  récrivant 
à  ceux  de  mes  amis  qui  n'avaient  pu  en  être 
témoins  :  &  voici  ,  autant  que  je  puis  m'en 
fouvenir  ,  ce  que  j'ajoutai  dans  ma  lettre  à  M. 
Colardeau  :  On  in  a  dit  que  M. .  .  .  a  été  arreté 
dans  le  Parterre  y  je  fuis  sur  qu'il  na  pas  mérité 
de  l'être  ,  &  que  cefl  une  méprife,  O  mon  ami , 
joindre  à  fon  propre  malheur  celui  d'être  Vocca- 
fion  d'un  affront  public  fait  à  un  galant  homme  ! 
:  feul  me  dégoûterait  du  Théâtre  pour  toujours. 

Vous  voyez  donc ,  Monfieur  ,  que  vous  n'a- 
vez pas  befoin  de  défavouer  auprès  de  moi 
le  procédé  odieux  qu'on  vous  impute.  Je  n'ai 
guère  l'honneur  de  vous  connaître  que  par 
vos  ouvrages.  Vous  m'avez  mis  au  rang  de 
quelques  Ecrivains  eflimables  que  quelques 
médians  perfécutent  ;  ainfî  comment  me  ferait- 
on  penfer  que  vous  vous  êtes  mis  à  la  tête  de 
ces  méchans  ?  Non ,  Monfieur  ?  je  vous  rends 
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juftice ,  &  je  vous  crois  incapable  d'une  pareille 
infamie.  Je  compte  les  témoignages  d'eftime 
que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre  ,  au 
nombre  des  confolations  que  je  reçois  de  la 
part  de  ce  Public  éclairé ,  qui. a  toujours  été  fî 
indulgent  pour  moi  5  &  qui  ,  n'ayant  point 
entendu  mon  dernier  Ouvrage  5  veut  bien  le 
juger  d'après  ceux  qu'on  lui  a  permis  d'en- 
tendre. 

J'ai  l'honneur ,  &c. 
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LETTRE 

DE     M.    DE    B  E  L  L  O   r 
A   M.    DE    VOLTAIRE, 

Aufujet  de  Pierre  le  Cruel. 

j  E  fuis  vraifemblablement ,  mon  cher  Maî- 
tre ,  le  dernier  à  vous  annoncer  ma  difgra.ce  : 
mais  on  neft  guère  preffé  de  parler  de  fa  honte. 
Mon  Connétable  du  Guefclin  vient  d'être 
traité  comme  fa  nièce  Adélaïde  l'avait  été  , 
il  y  a  trente-huit  ans.  On  Ta  honnêtement 
hué  avant  que  la  toile  fût  levée.  Les  plus 
habiles  &  les  plus  anciens  connailfeurs  en  ca- 
bales m'afsûrent  que,  depuis  celle  de  1734 
il  n'y  en  a  jamais  eu  de  pareilles.  Il  eft  ce- 
pendant tres^certain  que  je  méritais  beaucoup 
moins  d'envieux  que  vous  ,  &  qu'il  fallait 
bien  moins  d'efforts  pour  m'accabler.  Croi- 
riez-vous  qu'un  Auteur  qui  jufqu'à  préfent 
n'a  pas  été  jugé  tout-à-fait  digne  des  Petites- 
Maifons,  ayant  fait  dire  par  un  Prince  Anglais: 

Vous  ferez  dans  ma  Tente  en  paix  comme  dans 
Londre, 
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on  Ta  cru  capable  d'avoir  dit  comme  dans 
fonde  (  comme  le  poifibn  dans  l'eau  ) ,  &  que 
cela  a  fait  rire  pendant  un  quart  d'heure  les 
trois  quarts  du  Parterre ,  fans  qu'on  ait  pu 
perfuader  aux  rieurs ,  que  le  fens  &  la  rime 
prouvaient  également  que  FA&eur  avait  pro- 
noncé dans  Londre  ? 

Les  mêmes  Juges  ont  condamné  les  deux 
vers  fuivans  ,  après  les  avoir  bien  entendus  : 

Non,  non,  je  ne  fuis  plus  dans  cet  état  honteux , 
Où  j  allai  mendier  tes  fecours  orgueilleux. 

Les  pauvres  gens  ne  favent  pas  que  c'eft  une 
exprefuon  de  Racine  dans  fon  Iphigénie  : 

J'entrevois  vos  mépris ,  8c  juge  à  vos  difcours ,' 
Combien  j'achèterais  vosfuperbes  fecours. 

Voilà  comme  les  grands  raifonneurs  fe  con- 
naiiTent  en  Poéfie  :  au  refte ,  Fétat  de  mes 
finances  ne  me  permettant  pas  de  lever  une 
Armée  auffi  nombreufe  que  celle  qu'on  avait 
foudoyee  contre  moi ,  j'ai  renoncé  à  redonner 
la  Pièce ,  &  à  me  procurer  la  gloire  vulgaire 
de  renufciter  le  fécond  jour.  Je  ne  boude  pas 
le  Public;  ce  n'eft  pas  lui  qui  m'a  jugé;  on 
ne  lui  a  pas  permis  de  m'entendre  :  d'ailleurs, 
n'ayant  jamais  cefle  de  mériter  fon  indul- 
gence ,  je  fuis  sûr  qu'il  ne  me  Fa  point  retirée. 

Auffi 
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Auflî  eft-ce  à  lui  &  à  vous  ,  mon  cher  Maître  , 
que  j'appelle  d'un  Parterre  gagné  &  gagé  par 
mes  Parties  adverfes  :  j'efpère  vous  préfentet 
quelque  jour  mon  Ouvrage  ,  &  je  fubirai 
fans  appel  le  jugement  que  vous  daignerez  en 
porter. 

On  nous  annonce  vos  Loix  de  Minos ,  qui 
pourront  nous  rappeller  aux  loix  de  la  raifon  , 
&  fur-tout  à  celles  du  goût.  Chacun  s'érige 
en  Légiflateur  ;  chacun  a  fa  petite  fe&e;  les 
héréfies  fe  multiplient  ;  venez  à  notre  fecours  ; 
falva  nos  ,  Domine ,  perimus.  Je  vous  aime  6C 
vous  révère  plus  que  jamais. 

De  Belloy. 

A  Paris  ce  50  Mai  17 72* 


Tome    V, 
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N.°    V. 

DISCOURS 

Prononcé  fur  le  Théâtre  de  Rouen  ,  avant 
la  première  Repréfentatlon  au  on  donnoit 
de  Pierre  le  Cruel. 

JL' Auteur  de  la  Tragédie  que  nous  allons 
avoir  l'honneur  de  vous  repréfenter  5  fent  avec 
regret  qu'il  a  befoin  de  vous  demander  des 
bontés  nouvelles  ,  lorfqu'il  voudrait  ne  s'oc- 
cuper qu'à  vous  offrir  des  tributs  de  fa  re- 
jconnaifiance.  Il  fait  qu'il  vous  eft  redevable 
des  fuffrages  de  la  Nation,  &  que  ce  font  les 
vôtres  qui  ont  commencé,  il  y  a  trois  ans,  le 
fuccès  de  Gabrielle  de  Vergy  &  de  Bayard.  Il 
foumet  aujourd'hui  à  vos  lumières  un  Ou- 
vrage dont  votre  Arrêt  doit  encore  fixer  la 
deftinée.  Si  Pierre  le  Cruel  a  déjà  paru  devant 
un  Tribunal  refpe&able  ,  il  n'a  pu  y  être  jugé  > 
parce  qu'on  n'a  pas  permis  qu'il  y  ait  été 
entendu.  C'eft  à  vous,  Ivlefîieurs  ,  que  l'équité 
va  donner  le  droit  de  prononcer  fans  appel. 
Daignez  accorder  à  cette  Tragédie  une  at- 
tention indulgente  3  qui  devient  fi  néceiTaire 
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pour  un  fujet  terrible,  où  il  fallait  peindre  , 
d'après  l'Hiftoire  ,  le  Néron  de  l'Efpagne 
chargé  de  crimes  ,  de  parricides  ,  &  immole 
enfin  par  le  feul  de  {es  frères  qui  eût  échappé 
à  fa  barbarie.  L'Auteur  fe  fera  une  gloire  de 
profiter  des  leçons  que  votre  goût  voudra 
bien  lui  donner.  Il  eft  venu  ici  étudier  de 
plus  près  le  fecret  de  vous  plaire ,  perfuadé 
que  c'eft  dans  la  patrie  du  Grand  Corneille 
qu'on  peut  le  mieux  apprendre  à  l'imiter. 
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LETTRE 

SUR    LA     TRAGÉDIE 
DE    PIERRE   LE   CRUEL, 

Repréfentée  a  Rouen  (*). 


.ONSIEUR,  mon  devoir  m'oblige  à  vous 
•s  prier  d'annoncer  dans  votre  Journal  une 
*»  nouvelle  très  -  intéreiTante  pour  le  Théâtre 
»  François.  Je  viens  d'avoir  le  bonheur  de 
w  faire  rendre  juftice  à  un  homme  de  Lettres 
•>  cher  à  fa  patrie ,  &  l'avantage  de  donner  au 
»  public  de  Rouen  un  des  fpeclacles  dont  il 
w  ait  été  le  plus  fatisfait.  L'extrait  de  Pierre 
j>  le  Cruel ,  inféré  dans  le  Journal  Encyclopé- 
»  dique  ,  a  produit  une  telle  impreffion  fur 
•>  plufieurs  perfonnes  de  cette  ville  ,  &  fur 
j>  moi  en  particulier  ,  que  nous  avons  cru 
s>  devoir  inviter  le  célèbre  Auteur  de  cette 
3>  Tragédie  à  nous  la  confier  pour  la  faire 
»  repréfenter   fur  notre  Théâtre.  Il  a  bien 

(*  )  Cecte  Lettre  a  été  inférée  dans  le  Mercure  d'Octobre  , 
3771,  fécond  volume. 


LETTRE.  5Î7 

»  voulu  lui-même  diriger  les  talens  de  nos 
»  A&eurs,  qui  ne  fe  flattent  pas  d'avoir  rendu 
»  ce  bel  ouvrage  comme  il  auroit  pu  l'être 
»  dans  la  Capitale  ;  mais  leur  zèle  &  leurs 
»  foins  les  ont  fait  paroître  dignes  des  rôles 
»  brillans  qu'ils  avoient  à  remplir.  Le  fuccès 
33  de  la  Pièce  qui  a  été  repréfentée  trois  fois 
»  de  fuite,  a  répondu  à  nos  efpérances,  &  à 
3»  la  haute  opinion  que  l'extrait  nous  en  avoic 
«  donnée.  Tout  le  monde  eït  convaincu  ici 
»>  que  Pierre  le  Cruel ,  ainfi  que  vous  l'avez 
»  avancé ,  n'a  pas  été  entendu  à  Paris ,  pui£ 
»  qu'il  n'a  pas  réuffi  avec  le  plus  grand  éclat. 
3»  Une  longue  expérience  du  Théâtre  pour- 
33  roit  me  donner  la  hardiefle  de  dire  mon 
»  avis  comme  un  autre  fur  les  beautés 
»  fublimes  de  ce  nouvel  Ouvrage  de  M.  de 
»  Belloy;  mais  je  me  borne  à  être  l'écho  du 
»  Public  ,  en  vous  afsûrant ,  Monfieur  ,  qu'on 
a>  n'a  pu  voir  ici  qu'avec  tranfport  la  no- 
33  bleffe  ,  la  force  &  la  vérité  des  caractères 
5>  du  Prince  Edouard,  de  du  Guefclrn  y  de 
>•-  Tranftamare ,  de  Blanche  de  Bourbon,  & 
s>  même  du  Chef  des  Maures.  Celui  d'Edouard 
»>  fur-tout  a  paru  fupérieur  à  ce  qu'on  a  vu 
o>  depuis  long-temps  fur  la  Scène  Franco  île. 
33  Dans  une  ville  où  le  Grand  Corneille  eftné, 
»  &  où  fon  génie  a  laiffé.  des  traces  profondes , 
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*>  on  aime  ces  caractères  héroïques  qui ,  mis  en 
J  a&ion  par  des  intérêts  ou  des  paillons  oppofés, 
»  fe  font  valoir  réciproquement  ,  &  difputent 
»•  de  magnanimité  :  on  a  trouvé  le  perfonnage 
»>  de  Pierre  le  Cruel  moins  atroce  que  la  Cléo- 
»  pâtre  de  Rodogune  ,  &  l'on  a  fu  gré  à 
»  l'Auteur  d'avoir  attaché ,  confolé  i'ame  du 
!»  Speclateur  ;  de  l'avoir  môme  ravi  d'admi- 
5ï  ration,  par  les  prodiges  de  vertus  dont  il 
»  a  entouré  un  monilre  de  cruauté  &  de  per- 
3»  fidie.  Enfin  ,  Monfieur  5  on  s'eit.  emprefle  de 
»  rendre  à  M.  de  Belloy  tous  les  hommages 
*>  publics  &  particuliers  dus  à  un  Poëte  qui 
»  a  il  bien  mérité  de  la  Nation  y  &  dont  les 
«  Ouvrages  jouiiïent  ici  de  la  plus  haute 
a>  eflime.  Zelmire  y  le  Siège  de  Calais,  Gabrielle 
v>  de  Vergy>  Gafton  &  Boyard y  font  au  nombre 
3>  des  Tragédies  que  notre  Public  voit  le  plus 
»>  fouvent  avec  le  plus  de  plaifir  ;  mes  livres  de 
s»  recette  en  font  foi, 

»  Permettez  -  moi  une  dernière  réflexion  , 
<»  que  les  orages  qui  troublent  aujourd'hui  la 
»  Littérature,  rendent  aflez  importante. Seroit- 
»  ce  une  imprudence  à  Meilleurs  les  Auteurs 
»  dramatiques  de  faire  le  premier  effai  de  leurs 
»  Pièces  fur  d'autres  Théâtres  que  celui  de 
w  Paris  ?  Us  ne  trouveroient  pas  en  Province 
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t  la  foule  de  leurs  rivaux  ,  ni  les  protecteurs  , 
«»  les  amis,  lesgagiftes  de  ces  mêmes  rivaux, 
*  qui ,  par  des  manœuvres  obfcures  ,  ou  des 
»  cabales  bruyantes,  ont  tant  de  fois  étouffé» 
»  à  leur  naùTance  ,  de  bons  Ouvrages  qu'on 
»  a  vu  depuis  revivre  pour  l'immortalité  «*. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,   &c. 

Signé,  Crevillard  ,  Entrepreneur  du 
Spedacle  de  Rouen. 
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Voici  le  feul  fragment  de  la  vie  de  Pierre 
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V    I    E 
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PIERRE  LE  CRUEL. 

-L'E  récit  dès  grands  forfaits  5  toujours  dou- 
loureux &  humiliant  pour  l'humanité ,  peut 
fouvent  lui  devenir  utile.  Je  crois  qu'il  y  a 
des  modèles  vicieux  qu'on  a  befoin  de  con- 
naître pour  favoir  les  fuir  ;  &  l'exemple  des 
Tyrans  enfeigne  à  ne  pas  leur  reflembîer. 
L'Hiftoire  ,  en  découvrant  le  principe  de 
leurs  crimes ,  apprend  à  les  éviter.  M.  de 
Voltaire  a  dit  : 

Et  c'eft  des  premiers  pas  que  dépend  la  carrière. 
Cette  maxime  eft  peut-être  encore  plus  vraie 
à  l'égard  des  Rois  ,  qu'à  l'égard  des  autres 
hommes  ;  réfifter  ou  fuccomber  aune  première 
paflion  ,  c'eft  de-là  fouvent  que  dépend  la  vie 
entière  d'un  Monarque  ,  c'eft  ce  qui  a  décide 
plus  d'une  fois  s'il  ferait  un  Titus  ou  un 
Néron. 

Pierre  le  Cruel,  le  Néron  de  l'Efpagne  ,  va 
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offrir  une  preuve  frappante  de   cette  vérité. 
On  prendrait  peut-être  une  faulTe  idée  de  ce 
Prince ,  fi  on  fe  le  repréfentait ,  d'après  quel- 
ques Hiftoriens  ,  comme  un   tigre  né  avec 
une  foif  infatiable  du  fang  des  hommes ,  qui 
faifait  fes  délices  de  le  répandre ,  &  pour  qui 
FaiïaiTinat ,  le  carnage ,  la  deftru&ion ,  étaient 
une  efpèce  de  befoin.  Je  ne  veux  point  me 
perfuader  qu'il    ait  pu   exifter  un  être  doué 
d'une  figure  humaine  ,  auquel  la  Nature  fe 
foit  plu  à  donner  l'inflind  des  animaux  les 
plus  féroces;  j'aime  à  croire  qu'on  n'affaiTine 
point  pour  le  plaiflr   d'affafliner  ;  mais  des 
monftres ,  appelés  Conquérans ,  égorgent  une 
grande  partie  d'une  Nation  pour  la  gloire  de 
régner  fur  ce  qui  en  reftera.  D'autres  Rois  , 
plus  barbares   encore  ,  facriflent  leurs  Sujets 
mêmes  pour  les  intérêts  les  plus  légers  :  un 
ilmpîe  caprice,  une  petite  vengeance,  une 
paillon    du    moment    devient   un   fignal    de 
meurtres  &  de  ruines.  Cette  dernière  clafle 
des  bourreaux  du  genre  humain  ,  eft  celle  où 
il  faut  ranger  Pierre  III,  Roi  de  Caftille , 
Prince  trop  digne  du  furnom  infâme  que  lui 
donna  fonfiècle ,  &  que  lapoftérité  a  confirmé. 

Né  avec  un  caractère  violent  &  les  palTions 
les  plus  fougueufes  r  fon  orgueil  inflexible  lui 
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fît  croire  qu'il  était  au  deflbus  d'un  Roi  de 
mettre  un  frein  à  Tes  defirs  ;  jamais  il  ne 
foufTrit  ni  réliftance ,  ni  contradiction.  Si  ce 
n'était  point  par  goût  qu'il  verfaic  le  fang  , 
il  le  comptait  pour  rien  toutes  les  fois  qu'il 
voulait  fatisfaire  un  autre  goût.  Dès  que  (es 
caprices  l'emportaient  vers  un  objet  ,  nul 
obftacle  ,  nul  devoir  n'était  capable  de  l'ar- 
rêter :  fans  conîidcrer  fi  la  main  qui  voulait 
le  retenir ,  était  celle  d'un  ami ,  d'un  parent , 
d'un  bienfaiteur  ,  d'un  frère  ,  il  abattait  im- 
pitoyablement y  il  écrafait  fous  fes  pieds  le 
téméraire  qui  s'oppofait  à  fa  courfe  :  &  le 
premier  pas  qu'il  fit  au  fortir  de  l'enfance  , 
promit  &  commença  cette  longue  fuite  de 
crimes,  qui  ne  finit  qu'à  fa  mort. 

Retraçons-nous  l'état  de  i'Efpagne  au  mo- 
ment où  Pierre  III  monta  fur  le  Trône  ;  elle 
était  encore  divifce  en  cinq  Monarchies  dif- 
férentes. 

La  première  réunifiait  les  Couronnes  de 
Caftille  &  de  Léon  ;  le  Prince  qui  les  portait , 
fe  prétendait  Suzerain  des  quatre  autres  Mo- 
narques ,  &  prenait  quelquefois  le  titre  de  Roi 
d'Efpagne. 

La  féconde  était  le  Royaume  d'Arragon  , 
auquel  l'ufurpation  la  plus  odieufe  venait  de 
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joindre  celui  de  Majorque.  Cet  Empire  avait 
pour  Maître  Pierre  IV  ,  Prince  perfide  & 
inhumain  qui  reçut  de  fon  Peuple  le  même 
furnom  que  Pierre  de  Caflille  recevait  de 
toute  I Europe. 

La  Navarre  ,  troifième  Monarchie  Efpa- 
gnole  ,  voyait  fon  Trône  occupé  par  Charles 
le  Mauvais ,  ce  vil  ;a[Tafîin  ,  ce  lâche  empoi- 
fonneur  ,dont  famé ,  baffement  cruelle  ,  n'a- 
vait pas  même  le  mérite  du  courage  qui  ac- 
compagne ordinairement  la  férocité. 

Qu'il  eft  honteux  pour  ce  fiècle  d'avoir 
enfanté  ces  trois  monftres  à  la  fois  !  La  France 
avait  eu  le  malheur  d'en  produire  un  dans  le 
Roi  de  Navarre  ;  mais  elle  fut  réparer 
avec  gloire  cet  opprobre  de  Y  humanité ,  en 
donnant  en  même  temps  à  l'Univers  Jean  le 
Bon  Se  Charles  le  Sage. 

Les  trois  Tyrans  de  Caftille,  d'Arragon  Se 
de  Navarre  ,  fe  croyant  dignes  de  s'aimer,  Se 
ne  pouvant  s'eftimer,  vécurent  entr'eux  comme 
tous  les  méchans ,  tour-à-tour  amis  Se  en- 
nemis :  amis  par  inflind ,  Se  fur-tout  quand  ils 
avoient  befoin  de  leur  union  pour  nuire  à 
leurs  Sujets ,  ou  à  quelque  Puiffance  voifine  : 
ennemis  par  intérêt,  Se  quand  ils  ponfoient 
avoir  befoin  de  fe  nuire  l'un  à  l'autre» 
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Le  Portugal,  qui  formait  la  quatrième  Mo- 
narchie ,  partageait  la  trille  deftinée  des  trois 
premières.  11  était  alors  gouverne  par  l'in- 
fortuné mari  cYlncs  ;  Prince  né  vertueux  , 
mais  qui  ayant  vu  affafliner  ,  par  Tordre  de  Ton 
père,  Tépoufe  la  plus  chérie  ,  avait  contracté, 
dans  fon  défefpoir,  une  haine  terrible  contre 
le  genre  humain.  Ce  fentiment  eft  quelquefois 
excufable  dans  les  malheureufes  victimes  de 
la  cruauté  des  hommes  ;  mais  Dom  Pèdre  le 
portait  à  un  excès  ,  qui  le  conduifit  lui  même 
à  la  barbarie  ;  &  fon  cœur  ,  endurci  par  fes 
fcufTrances  ,  fembla  vouloir  s'en  venger  fur  la 
Nature  entière. 

Enfin  la  cinquième  Monarchie  Efpagnole  ? 
appelée  le  Royaume  de  Grenade ,  était  fous 
les  loix  d'un  Prince  Maure ,  qui  s'y  maintenait 
autant  par  la  faiblefTe  &  les  divifions  des  qua- 
tre Rois  Chrétiens ,  que  par  le  fecours  des 
Mahoraétans  d'Afrique. 

Dom  Pèdre ,  Roi  de  Caftille  ,  était  fils  d'Al- 
phonfe  XI,  l'un  des  plus  grands  Rois  que  la 
Caftille  eût  encore  vu  fur  fon  Trône  ;  il  était 
le  feul  fils  qu'Alphonfe  IaiiTât  de  Marie  de  Por- 
tugal fa  femme  ;  il  était  âgé  de  quinze  ans,  à 
la  mort  de  fon  père.  Alphonfe  laiflait  d'Eléo- 
nore  de  Guzman ,  fa  maîtrelTe ,  une  nombreufe 
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poftérité  ,  fix  garçons  ,  dont  les  deux  aines , 
Henri  &  Frédéric,  étaient  jumeaux ,  &  avaient 
quelques  mois  de  plus  que  D.  Pèdre  :  D.  Tello , 
le  troifième,  était  un  peu  plus  jeune  ,les  autres 
étaient  en  bas  âge. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  du  Roi  Alphonfe, 
Eléonore  fe  retira  dans  Ton  Château  de  Médina 
Sidonia.  Pèdre  la  menace  de  l'y  aller  aiTiéger  ? 
&  lui  ordonne  de  fe  rendre  à  la  Cour.  Elle  y 
vint  ,  malgré  les  remontrances  de  fes  amis  : 
mais  en  arrivant,  elle  fe  vit  arrêter  6c  conduire 
en  prifon.  Ses  trois  fils  ,  gardés  à  vue ,  eurent 
la  permilTion  de  l'aller  voir  une  fois;  &,  peu  de 
jours  après ,  Pèdre  la  fit  lâchement  afTaffiner. 
Tel  fut  le  premier  ufage  qu'il  fit  de  fa  puifTance, 
fils  indigne  qui  ne  favait  pas  refpecter  l'objet 
que  fon  père  avait  chéri  ,  frère  dénaturé  qui 
ne  frémilTait  pas  d'égorger  la  mère  de  ks 
frères. 

Les  jeunes  Princes  ,  hors  d'état  de  punir 
cette  atrocité ,  attendirent  que  le  temps  amenât 
la  vengeance  ;  les  nouveaux  crimes  de  Dom 
Pèdre  précipitèrent  ce  moment  defiré. 

Il  conçut  l'amour  le  plus  violent  pour  Pa- 
dilla  5  jeune  fille  de  la  fuite  de  la  Duchefle 
d'Albuquerque.  Le  Duc ,  qui  avait  été  Gou- 
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verneur  de  Dom^  Pèdre  ,  ne  soppofa  point , 
comme  il  le  devait ,  à  cette  paiîion  dange- 
reufe  ,  &  dont  les  fuites  furent  fi  terribles. 
La  Reine-Mère  crut,  comme  lui ,  que  ce  ne 
ferait  qu'un  goût  paiïager  qui  n'empêcheroit 
pas  le  jeune  Roi  de  fonger  à  fe  donner  des 
héritiers  légitimes  ;  tous  deux  lui  propofèrent 
d  epoufer  Blanche  de  Bourbon  ,  foeur  de  la 
Dauphine  de  France,  &  Tune  des  plus  belles 
PrincefTes"  de  fon  temps.  Piene  ,  qui  n'était 
pas  encore  entièrement  efclave  de  fa  Mai- 
trefle  ,  fouferivit  à  cette  propofuion ,  &  donna 
des  pleins  pouvoirs  à  deux  AmbafTadeurs  qu'il 
envoya  en  France,  pour  faire  la  demande  au 
Roi  Jean.  Le  contrat  de  mariage  fut  fîgné  le 
7  Juillet  13  p.  Blanche  partit  quelques  mois 
après  ,  &  arriva ,  le  21  Février  1353,  fur  les 
frontières  d'Efpagne ,  avec  les  deux  Ambaf- 
fadeurs  &  le  Vicomte  de  Karbonne  que  le  Roi 
de  France  avait  chargé  de  l'accompagner. 
Quel  fut  leur  étonnement ,  lorfqu'ils  apprirent 
que  Dom  Pèdre  ne  voulait  plus  fe  marier  ; 
qu'il  venait  de  célébrer  avec  le  plus  grand 
eclat  la  naiiïance  dun  enfant  qu'il  avait  eu 
de  Padille  ;  qu'il  avait  même  été  bleffé  allez 
grièvement  dans  un  tournoi  qu'il  avait  donné 
àcetteoccafion  ,  &  qu'il  annonçait  hautement 
Padille  comme  la  feule  Reine  que  la  Caftille 
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dut  attendre  î  Le  Duc  d'Albuquerque  Se  la 
Reine-Mère  firent  tous  leurs  efforts  pour  lé 
ramener  ;  Se  après  de  très  -  longues  négocia- 
tions ,  Pèdre  voyant  toute  fa  famille ,  toute 
fa  Cour  indignées  &  de  l'affront  dangereux 
qu'il  faifoit  à  la  France  ,  &  fur-tout  de  Télé- 
vation  fubite  des  parens  de  Padille  aux  pre- 
mières dignités  de  FEtat ,  voyant  le  Peuple 
&  les  Grands  prêts  à  fe  foulever  contre  lui , 
confentit  que  Blanche  continuât  fa  route,  & 
vînt  le  trouver  à  Valladolid.  Là ,  nouveaux 
refus  ,  nouvelles  négociations  ;  8c  enfin  ,  le 
3  Juin  ,  il  mène  la  Princeffe  à  f  Autel ,  cé- 
lèbre fon  mariage ,  fort  de  l'Eglife  ,  monte  à 
cheval ,  Se  va  retrouver  Padille,  qui  l'attendait 
au  Château  de  Montalban  ,  à  quatre  lieues 
de  Valladolid. 

Alors  toutes  les  remontrances  furent  vaines; 

les  menaces  les  plus  terribles  ,  Se  même  les 

châtimens  les  plus  févères ,  furent  les  réponfes 

de  ce  jeune  infenfé.  Voyant  le  courage  avec 

lequel  la  Reine  fa  mère  prenait  la  défenfe  de 

la  malheureufe  Bourbon  ,  il  les  fépare ,  Se  fait 

enfermer   fa  femme  au  Château  d'Arevalo  , 

voulant  qu'elle  lui  fervît  d'otage  contre  tous 

ceux   qui  oferaient  agir    ouvertement  pour 

elle  Se  contre  la  France  même ,  fi  jamais  elle 

s'armoit  en  faveur  de  cette  Princeffe. 

Le 
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Le  Duc  iTAlbuquerqae  ofa  prendre  les  ar- 
mes pour  ibutenir  le  mariage  cîu  Roi ,  donc 
il  avoir  été  le  premier  auteur.  Le  Roi  le  dé- 
pouilla de  fes  emplois  &  de  fes  biens. 

Bientôt  le  Roi  devint  amoureux  d'une  jeune 
veuve  charmante  ,  nommée  Jeanne  de  Caftro  ; 
elle  étoit  trop  vertueufe  &  trop  iïcre  ,  pour 
vouloir    être  fa  Maîtreife.    Cette   rciiltance 
l'irrita ,  il  fit  cafter  fon  premier  mariage  comme 
nul,  faute    d'un   confentement  libre  de    fa 
part  ;  il  époufa  Jeanne  de  Caftro,  &  au  bouc 
cPun  mois  il  l'abandonna  pour  reprendre  Pa- 
dille.  La  Majfon  de  Caftro  étoit  pui.fiante  ; 
ces  nouveaux  mécontens    fe  joignirent  aux 
anciens  ;  la    Reine-Mère  ,  la  Reine  d'Arra- 
gon  ,  tante  paternelle  de  Dom  Pèdre  ,  les  trois 
Princes ,  Henri  ,  Frédéric  ,  Tello  ,  tout  fe 
réunit.  Albuquerque  fut  mis  à  la  tête  du  parti  ; 
on  prit  les  armes,  &  bientôt  après,  les  md- 
contens  vinrent  fe  joindre   à  la  Maifon   de 
Caftro,  où  tout  ne  "refpiroit  que  vengeanoa 
contre  le  perfide  Dom  Pèdre.  On  preferivic 
hautement  au  Roi  de  rappeler  Blanche  ,   Ôc 
de  la  traiter  en  Reine,  de  renvoyer  Padille 
&   les  Juifs  Ces  favoris.   Pèdre  ,  épouvanté  , 
lit  de    céder  ;    mais    bien  -  tôt    ayant 
taflemblé  des  troupes ,  avec  aifez  de  fecret  , 

Toùib  V,  Aa 
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il  furprit  ,  battit  fes  ennemis  ,  &  après  fa 
victoire  ,  il  maffacra  de  fang-froid  une  foule 
de  Seigneurs  ,  fous  les  yeux  &  dans  la  cham- 
bre même  de  fa  mère  ,  qui  ne  dut  la  vie  qu'à 
révanouifTement  où  la  jeta  ce  fpe&acle 
d'horreur. 

Blanche  fut  enfermée  plus  étroitement, 
quoique  ,  depuis  la  funefîe  bataille  de  Poi- 
tiers ,  Dom  Pèdre  n'élit  rien  à  craindre  de 
la  France  ;  mais  en  Efpagne  les  foulévemens 
fe  renouvelloient  fans  ceiTe  avec  les  violences 
&  les  meurtres  de  Dom  Pèdre. 

(La fuite  manque.) 
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-L/es  fix  Tragédies  de  M.  de  Belloy,  quatre 
ont  eu  le  plus  brillant  fuccès ,  &  font ,  après, 
les  Tragédies  de  M.  de  Voltaire ,  celles  que  le 
Public  paroît  fuivre  avec  le  plus  d'emprelTe- 
ment  ,  &  revoir  avec  le  plus  de  plaifir.  La 
première  &  la  dernière  ,  Titus  Se  Pierre  le 
Cruel ,  qui  n'ont  eu  Tune  Se  l'autre  qu'une 
feule  repréfentation  ,  Se  qui  n'ont  point  été 
entendues  ,  font  encore  à  juger  fur  le  Théâtre 
de  Paris  :  nous  ne  doutons  prefque  pas  ,  qu'é- 
coutées avec  attention ,  elles  n'eufTent  lune 
Se  l'autre  beaucoup  de  fuccès  ;  Titus  ,  par  le 
pathétique  attendriflant  du  cinquième  A&e  ; 
Pierre  le  Cruel ,  par  la  beauté  ,  par  la  vérité 
des  caradères,  Se  par  la  fublimité  des  détails; 
alors  M.  de  Belloy  feroit  de  tous  nos  Poètes 
Tragiques  le  feul  dont  toutes  les  Pièces  fuflent 
reliées  au  Théâtre. 

Des  projets  informes ,  lahTés  parmi  fes  pa- 
piers, nous  montrent  qu'il  s'étoit  propofé  de 
traiter  de  nouveau  le  fujet  de  Titus  ,  fous  les 
noms  de  Bélus  Se  d'Agénor  ?  en  rendant  Fin- 

A  a  % 
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trigue  plus  forte  &  la  cataftrophe  plus  tra- 
fique. 

Nous  voyons  aufli  qu  il  avoit  voulu  traiter 
le  iujet  de  Pjrame  &  Thisbé  :  nous  trouvons 
clans  (es  papiers  des  indications  de  fcènes  & 
de  fituations ,  des  vers  même ,  mais  qui  n'ont 
ni  liaifon,  ni  rapport  marqué  les  uns  avec  les 
autres ,  qui  n'offrent  rien  de  fuivi ,  &  dont 
l'Auteur  avoit  feul  la  clef. 

Nous  trouvons  auflîime  foule  d'indications 
vagues  &  inintelligibles  pour  tout  autre  que 
pour  l'Auteur  ,  mais  qui  annoncent  des  re- 
cherches immenfes  fur  tout  ce  qui  concerne  la 
Langue  &  la  Poéfie  Françoifes  ,  &  en  parti- 
culier la  Poéfie  dramatique.  Il  paroît  que  ces 
recherches  auroient  pu  fournir  une  fuite  bien 
précieufe^aux  obfervations  fur  la  Langue  &fur 
la  Poéfie  Françoifes  qu'on  verra  dans  le  6e. 
Volume  5  êc  qu'elles  auroient  fervi  à  com- 
pléter le  Traité  de  la  Tragédie  ,  dont  nous 
n'avons  pu  donner  qu'un  (Impie  fragment  dans 
le  même  Volume  flxième. 

Nous  voyons  encore  que  M*  de  Belloy 
avoit  fait  de  très-grandes  recherches  fur  l'Hif- 
toire  de  la  Ligue  6c  fur  le  règne  de  Henri  IV , 
foit  qu'il  voulût  faire  des  événemens  de  ce 
temps-là  le  fujet  de   quelque  nouvelle  Tra- 
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gédie  patriotique ,  foit  qu'il  fe  proposât  feu- 
lement d'en  écrire  l'Hifroire. 

Mais  fur  tous  ces  divers  objets  ,  fes  indi- 
cations font  fi  foibles  ,  Ci  obfcures ,  fi  vifi- 
blement  deflinces  à  l'ufage  feul  de  l'Auteur ,  à 
qui  un  mot  rappeloit  toutes  (qs  idées ,  qu'elles 
ne  pourroient  pas  même  fervir  de  fil  pour 
guider  un  autre  dans  les  mêmes  recherches.  Ce 
font  des  travaux  perdus  fans  retour. 
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AUTRE   AVIS 
DE     LÉ  DIT  EU  R. 

\JN  Poëte,  que  nous  nous  garderons  bien 
de  défigner ,  ayant  fait  contre  M.  de  Belloy 
une  fatyre  ,  dont  fon  caractère  &  fes  talens 
auroient  dû  également  le  préferver  ,  M.  de 
Belloy  avoit  eu  la  foiblefîe  de  répondre ,  il 
n'eut  pas  celle  de  publier  fa  réponfe  ;  nous  ne 
la  publierons  pas  non  plus  ;  nous  tirerons 
feulement  de  cette  Pièce  quelques  vers ,  qui , 
ne  défîgnant  perfonne  ,  ne  peuvent  bleffer 
perfonne  ,  &  qui  pourront  plaire  aux  Lecteurs. 
L'Auteur  donnoit  d'abord  pour  épigraphe 
&  pour  excufe  à  fa  Pièce  ,  les  quatre  citations 
fuivantes  : 

Nec  quifquam  noceat  cupido  mihipacis  :  atilh 

Qui  me  commôrit ,  (  radius  non  tangere  clamo  ) 

Flcbity  &  injignïs  totâ  cantabitur  urbe. 

(Horace.) 

~.        1  Si  quis 

Opprobriis  dignum  lacer averit  integer  ipfe  : 
Solventur  rifu  tabula  >  tu  mijjus  abibis. 

(Horace.) 
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Il  faut  que  les  Roflignols  mangent  les  chenilles , 
pour  mieux  chanter. 

(Voltaire.  ) 

La  Guêpe ,  froidement,  pique  pour  fon  plaifir: 
L'Abeille  ,  avec  chaleur,  pique  pour  fa  défenfe. 

Voici  le  morceau  que  nous  avons  annonce  ; 

Le  doux  Français,  né  plaifant  &  moqueur, 

Aime  un  bon  mot ,  ôc  hait  un  mauvais  cœur. 

S'il  applaudit  au  talent  de  médire , 

Il  veut  qu'on  pique  ,  ôc  non  pas  qu'on  déchire  : 

Son  enjouement  veut  fc  voir  excité , 

Par  ces  traits  fins  que  lance  la  gaîté  : 

La  raillerie  &  la  délicatetfe ., 

Enfans  du  Goût  &  de  la  Politefle  , 

Vont  folâtrer  chez  ce  peuple  enchanté  , 

Avec  la  grâce  &  la  légèreté  ; 

Paris  demande  en  un  railleur  habile 

De  la  faillie,  &  non  pas  de  la  bile. 

Mais  toi,  méchant,  jamais  d'un  grain  de  fel 

Les  jeux  badins  n'aflaifonnent  ton  ftyle  > 

Ce  ftyle  amer  n'eft  paîtri  que  de  fiel. 

Ta  fombre  humeur  attrifte  qui  veut  rire  > 

Toujours  en  deuil  tu  montres  la  fatyre  ; 

Tes  traits  fans  pointe  .,  entraînés  par  leur  poids , 

Manquent  le  but  où  ta  rage  les  rire  ; 

Tes  vers  méchans  font  toujours  des  vers  froids. 
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ADRESSÉE 
A  M.   l'Abbé,  Comté   e>é  B 

De  Petersbourg ,  e/2    1757. 

V  ou  s  qui  favez  unir  fans  peine , 
Ce  qu  on  vit  féparé  prefque  dans  tous  les  temps  , 
Les  foins  du  Miniftère  ëc  les  jeux  d'Hypocrène  , 

Les  vertus  avec  les  talens , 

Et  le  Danube  avec  la  Seine  : 
Pour  rapprocher  de  moi  le  bonheur  égaré , 

Permettez  qu'à  Vous  je  m'adreiTe  '> 

Cet  accord  fi  défefpéré 

Eft  digne ,  hélas  !  de  votre  adreffe. 

D'Aumont  ,  Gontaut,  Bqnnac,  vous  peuvent 

informer 
Si  j'avais  mérité  raffcmblagc  incroyable 
Des  maux  dont  m'accabla  le  fort  impitoyable 

Que  mon  ambition  fur-tout  devient  jaloufe , 
De  revoir  nos  climats ,  ces  vrais  champs  de  l'hon- 
neur , 
Depuis  qu'un  fi  beau  choix,  garant  de  leur  bonheur, 
Donne  un  nouveau  cI'Amboise  au  nouveau 
Louis  Douze  ! 
En  vain ,  ce  fameux  Cardinal , 
De  qui  vous  éclipfez  la  gloire , 
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Croit  par  un  titre  au  moins  furpaifer  fou  rival  : 
Dans  nos  faftes  bientôt  l'immortelle  Mémoire 
Écrira  votre  nom,  paré  d'un  titre  égal. 
Je  m'en  rie  au  bon  goût ,  à  l'équité  tic  Rome  j 

A  la  lagclle  du  Grand  Homme , 
Qui  la  régit ,  l'honore,  ôc  l'cclaire  aujourd'hui: 
Par  un  juite  retour  ,  il  faut  que  Ton  eftime 

Couronne  en  vous  lame  fublime 

Que  Rome  a  couronnée  en  lui. 

Mais  quel  efpoir  pour  îe  ParnafTc  , 
De  rencontrer  enfin  Mécène  dans  Horace  ! 
Les  talcns  ont  été  vos  titres  de  faveur  ; 
Ils  ont  fiit  votre  gloire  ,  &  vous  ferez  la  leur. 
On  prétend  qu'Apollon  ,  dont  l'art  paraît  futile 
Au  vulgaire  grofïier_,  qui  ne  le  connaît  pas, 
Voulut  prouver  par  vous  qu'au  bonheur  des  États 

Son  génie  efl  bien  plus  utile 
Que  l'art  toujours  fatal  qui  préride  aux  combats. 
Et  ce  Dieu  triomphant  va  par-tout  fur  vos  traces, 
En  tete  du  recueil  de  Ces  écrits  vantés  , 
Montrer  aux  yeux  furpris  des  peuples  enchantés , 
Le  Traité  de  Verfaille,  avec  l'Épkrcaux  Grâces. 

Fasse  le  jufte  Ciel ,  que  ce  fage  Traité , 
Pour  le  bonheur  des  derniers  âges  > 
Dure  chez  la  Poftérité 
Autant  que  vos  autres  Ouvrages  ! 
D'Eftiée  abat  nos  ennemis  ; 
Il  fert  la  Patrie  cv  l'honore  i 
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Vous  qui  nous  donnez  des  amis  i 

Vous  la  fervez  bien  mieux  encore. 
Mais  dans  ces  vaftes  foins  dont  Bourbon  s'eft  remis 

Sur  votre  zèle  infatigable, 
L'ame  doit  des  momens  au  befoin  du  plaifir  : 
Relevez  l'innocent  que  1'injuftice  accable  ; 

C'eft  un  jeu  de  votre  loifir. 
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